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Avertissements 


Ceci est une œuvre de fiction. Les noms, les personnages, les lieux et les faits 
décrits ne sont que le produit de l’imagination de l’auteur, ou utilisés de façon 
fictive. Toute ressemblance avec des personnes ayant réellement existé, vivantes 
ou décédées, des établissements commerciaux ou des événements ou des lieux 
ne serait que le fruit d’une coïncidence. 

Cet ebook contient des scènes sexuellement explicites et un langage adulte, ce 
qui peut être considéré comme offensant pour certains lecteurs. Il est destiné à la 
vente et au divertissement pour des adultes seulement, tels que définis par la loi 
du pays dans lequel vous avez effectué votre achat. Merci de stocker vos fichiers 
dans un endroit où ils ne seront pas accessibles à des mineurs. 



Dédicace 


Pour tous les #Nerds là-dehors. 

Et pour tous ceux qui en ont déjà aimé un(e). 


Chapitre 1 



Rimmel 


C’est stupide de se sentir aussi nerveuse. 

Et je suis loin d’être stupide. Pourtant, je ne parviens pas à dompter le stress 
qui se niche au creux de mon ventre comme un serpent venimeux acculé. Le 
papier que je cramponne dans la main tremble autant que les feuilles couleur 
rouille qui frissonnent encore sur les arbres dans l’air frais de l’automne. 

Je n’ai aucune envie d’être là. Je préférerais être n’importe où plutôt qu’ici. 
Mais je n’ai pas le choix. Et ce sera comme ça entre dix-sept et dix-neuf heures, 
les lundis, mercredis et vendredis jusqu’à nouvel ordre. 

Je n’ai pas pu dire non. Ce « boulot » m’a été présenté comme ma façon de 
conserver ma bourse d’études. Étant donné qu’aucun autre boursier, du moins 
ceux que je connais, n’a été pratiquement obligé d’accepter d’être le tuteur d’un 
étudiant en difficulté, je me demande vraiment si c’était une simple proposition. 

Je ne me plains de rien, mais je déteste les conflits. Cela me colle une boule au 
ventre. Et je n’allais certainement pas argumenter avec le doyen, surtout si ma 
bourse était en jeu. Donc, j’ai accepté. Cela ne représente que quelques heures 
par semaine, hein ? Et comme ça, je fais une bonne action. 

Je grimace intérieurement. 

Les gentils finissent toujours derniers, c’est bien connu. 

Après que j’ai accepté d’être la tutrice de cet étudiant, on m’a donné cette 
feuille de papier - celle que je froisse entre mes doigts - avec la liste des 



matières dans lesquelles il a besoin d’aide. Maths, anglais et histoire. 

Bon sang, c’est presque la moitié de ce qu’il étudie. Il ne sait pas bosser tout 
seul ? 

Puis, j’ai vu son nom. 

C’était tout en haut de la feuille, noir sur blanc, soigneusement orthographié. 
De simples lettres bien alignées. J’ai été étonnée, une fois que j’ai lu son nom, de 
ne pas voir un feu d’artifices éclater dans le ciel et qu’une fanfare ne débarque 
pas dans le hall en entonnant l’hymne de l’université. 

— Vous voulez que je sois la tutrice de Romeo Anderson ? me suis-je 
exclamée. 

Le couinement pathétique qui m’a échappé m’a rappelé le surnom que m’a 
valu au lycée la voix haut perchée que j’adopte quand je suis stressée. 

La souris. 

Mais je ne suis plus au lycée et je ne couine plus. Enfin, presque plus. 

— Cela vous pose-t-il un problème ? m’a demandé le doyen, visiblement 
indifférent à mon étonnement. 

Oui ! Il est totalement différent de moi. 

Je me suis éclairci la gorge pour être certaine que ma voix était revenue à la 
normale avant de reprendre : 

— Je suis seulement étonnée qu’il ait besoin d’un tutorat. 

Ce n’était pas la peine de faire comme si je ne savais pas qui il était. 

Tout le monde connaissait Romeo. 

— C’est un sportif exceptionnel et le football l’occupe une grande partie du 
temps. Nous avons pensé qu’un peu d’aide dans certaines matières lui ferait du 
bien, a repris le doyen. 

— Nous ? 

— Son entraîneur et moi-même. 

Ahhh 

Donc, en résumé, Monsieur Perfection avait de mauvaises notes et toute la fac 
flippait parce que la saison de foot commençait et qu’ils avaient besoin de leur 
meilleur joueur, celui qui drainait accessoirement le plus de monde dans le stade. 
Et qui était le meilleur choix pour leur sauver la mise ? La boursière, première de 
sa promo. Celle qui n’avait pas de vie. 

Et c’est pour cela que je me retrouve assise dans la bibliothèque universitaire 
à attendre Monsieur Perfection. Je jette un coup d’œil à ma montre, puis à 
l’énorme pendule sur le mur. C’est bien la même heure. 

Romeo est en retard. 



Romeo, Romeo, où es-tu, Romeo... 

Je m’esclaffe si fort que je fais sursauter une fille assise près de moi. Elle 
recule si brusquement sur sa chaise que celle-ci se met à vaciller 
dangereusement, menaçant de basculer en arrière. Je la vois essayer de 
s’accrocher désespérément au bord de la table, mais elle empoigne à la place le 
livre épais qui est posé dessus. 

Et il ne peut en aucun cas la retenir. 

Elle balance le livre alors que sa chaise bascule définitivement. Le siège, la 
fille et le livre font un vacarme épouvantable en heurtant le sol. Tout le monde se 
retourne pour regarder. 

Tu sais que tu es vraiment une personne maladroite quand tu fais tomber les 
autres. 

Je me redresse pour essayer d’aller l’aider, mais ses yeux lancent des éclairs 
tellement menaçants dans ma direction que je préfère m’abstenir et je me 
rassieds. Le visage écarlate, elle se remet péniblement debout et commence à 
rassembler ses affaires. Avant de quitter précipitamment la pièce, elle s’empare 
du gros bouquin et pendant un instant, j’ai l’impression qu’elle va me le jeter 
dessus. Au lieu de cela, elle le serre contre elle et me foudroie à nouveau du 
regard. 

— Je suis désolée, murmuré-je. 

Si je me fie à son pas rageur alors qu’elle s’éloigne de moi, elle n’est pas prête 
à accepter mes excuses. 

Eh bien, voilà qui commence bien. 

Et je perds mon temps aussi. Je jette à nouveau un coup d’œil à ma montre en 
me demandant si je vais pouvoir laisser tomber le tutorat s’il ne se présente pas. 

Puisque je suis à la bibliothèque, je peux occuper mon temps avec mes 
propres devoirs. Je me baisse pour attraper mon cahier dans mon sac. Et quand je 
me redresse, je le vois. 

Il vient de passer les portes vitrées à l’entrée. Ses cheveux blonds en bataille 
sont plus sombres que d’habitude, certainement parce qu’ils sont mouillés. Les 
pointes bouclent légèrement dans son cou, au niveau du col de sa veste. 

Un sac à dos bleu marine est balancé sur son épaule et sa main, 
incroyablement large, en retient la bretelle. 

Romeo est immense. Largement au-delà d’un mètre quatre-vingt-cinq. Ses 
épaules sont larges et son torse dessine un V parfait. Il n’est pas outrageusement 
musclé ; il pratique trop de sports différents pour cela. Mais il est évident qu’il 
est tout en muscles. 



Il balaie la pièce de ses yeux bleus. Il cherche probablement son tuteur. Je sens 
mes joues s’empourprer quand il regarde dans ma direction et je baisse la tête. 
Mais ce n’est pas le moment de jouer ma timide. C’est à moi de me signaler. 

Bon sang, je vais lui parler ! J’ai la gorge serrée par la gêne. Je n’ai pas 
l’habitude d’adresser la parole aux garçons. 

Je relève la tête et agite la main dans sa direction, mais il a déjà détourné le 
regard. Cela ne m’étonne pas, je n’ai rien de remarquable. Je n’attire pas 
l’attention, en général. 

Je l’observe encore pendant une minute pendant qu’il passe en revue l’autre 
côté de la salle. La fille qui est tombée de sa chaise tout à l’heure le reluque ; elle 
le dévore des yeux même. 

Non, mais quelle discrétion ! 

Quand Romeo croise son regard, il esquisse un sourire. Je me mords la lèvre 
en sentant des petits papillons s’agiter dans mon ventre. Ce n’est même pas à 
moi qu’il adresse ce demi-sourire et il me fait déjà de l’effet. 

Arg. 

Je n’ai pas le temps pour ça. 

J’attrape le papier sur lequel il y a tous les détails de son état civil et me dirige 
vers lui. J’ai parcouru la moitié du chemin, lorsque je heurte de la hanche le coin 
aigu d’une table. Le choc fait basculer un gobelet rempli de crayons qui se 
trouve au milieu. 

Ils roulent tous sur le plateau en bois, finissant, pour certains, au sol. 

Une douleur intense irradie dans ma hanche et je dois me retenir pour ne pas 
me plier en deux. Je me contente de frotter la contusion. Je vais avoir un bleu. 

Je fais le tour de la table, en essayant d’ignorer la douleur. Je me penche pour 
ramasser les stylos éparpillés par terre. 

Un d’entre eux a roulé bien plus loin que les autres et je m’étire pour 
l’atteindre. Je suis sur le point de m’en saisir lorsque deux pieds chaussés de 
Nike apparaissent juste à côté. 

Je repousse mes lunettes qui glissent sur mon nez et suis du regard deux 
jambes couvertes de jean, puis le blouson familier et je découvre deux lèvres 
pleines et un visage aux traits réguliers. 

— Tu as besoin d’aide ? demande-t-il, un léger sourire au coin des lèvres. 

Ses yeux bleu saphir brillent d’amusement. 

J’ouvre la bouche pour lui répondre, sans émettre un son. J’essaie alors une 
seconde fois. 

Plutôt que des mots, je laisse échapper un petit couinement. Je referme 



brusquement la bouche et termine de ramasser les crayons. 

C’est la raison pour laquelle je préfère les animaux aux êtres humains. Je 
communique bien mieux avec eux. 

J’entends alors un rire profond résonner au-dessus de moi et je sens mes joues 
s’empourprer encore plus. Au point où j’en suis, je ne serais même pas étonnée 
si mes cheveux prenaient feu vu mon niveau de gêne. 

Il s’accroupit et ramasse le traître de stylo au moment où je m’en saisis. Nos 
doigts se frôlent. 

Une petite décharge électrique parcourt alors ma main et remonte le long de 
mon bras. Sous le choc, je pousse un petit cri d’exclamation et bascule en 
arrière. Tous les crayons m’échappent. 

Romeo me jette un regard curieux et ramasse tout en trois secondes chrono. 

Je suppose que c’est pratique d’avoir d’aussi grandes mains. 

Soudain, je réalise que je suis toujours assise par terre comme une débile. Je 
me dépêche de me redresser et lui jette un coup d’œil. Il s’est déjà détourné. 

— Attends ! 

Il se retourne vers moi. 

Je brandis le papier très froissé maintenant. 

— Je suis ta tutrice. 

Son air sceptique m’agace prodigieusement. Est-ce qu’il pense que je ne suis 
pas assez intelligente pour ça ? 

— Tiens, regarde ! 

Je lui mets le papier sous le nez. 

Son demi-sourire réapparaît et il s’en empare. 

— Qu’est-ce qu’elle t’a fait, cette pauvre feuille ? demande-t-il en considérant 
son état déplorable. 

Je le foudroie du regard. Déjà, ça va m’obliger à lui parler. Il pousse un 
profond soupir et je crois qu’il marmonne quelque chose dans sa barbe, mais je 
ne comprends pas ce qu’il dit. 

— D’accord, alors, allons-y, reprend-il en m’incitant de la main à le précéder 
vers ma table. Finissons-en. 

Apparemment, il n’a aucune envie d’avoir un tuteur. Pas plus que moi, je n’ai 
envie d’être sa tutrice. 




Chapitre 2 



Romeo 


Les bruits de vestiaires sont toujours les mêmes. Des éclats de rire, des sifflets et 
les taquineries des hommes par-dessus le bruit des douches. L’air est chargé 
d’humidité à cause de l’eau qui coule en permanence. L’odeur de sueur des 
maillots flotte dans la pièce. 

Je suis comme chez moi, ici. 

Je suis l’un des derniers à avoir quitté le terrain ce soir et les autres sont déjà 
déshabillés quand je traverse le vestiaire pour atteindre mon placard. Je prends 
plusieurs coups de serviettes humides sur le cul en traversant la pièce. Je me 
vengerai plus tard. 

Je ris encore lorsque j’ouvre mon placard et je me retourne juste à temps pour 
voir quelque chose tomber à mes pieds. 

C’est quoi ce bordel ? 

Les sons du vestiaire ne sont plus qu’un bruit de fond quand je ramasse 
l’enveloppe crème fermée par un sceau en cire noire. Mon pouls s’accélère 
quand je reconnais les armes qui l’ornent. 

Je découvre à l’intérieur une carte pliée de la même couleur crème 
complètement vierge. Je l’ouvre pour voir l’intérieur. 

CE SOIR. 

C’est tout ce qu’il y a écrit. Pas de signature. Pas d’autres indications. Un seul 
mot. 



Mais je sais ce que cela signifie. 

Un large sourire se dessine sur mon visage et je pousse un cri de victoire. 
Plusieurs mecs m’imitent. Juste à côté de moi, Braeden, mon ami et coéquipier, 
se penche pour regarder la carte. 

— Oh, merde ! dit-il en me mettant une claque dans le dos. Tu y es arrivé, 
mec. 

Je lève mon poing pour qu’il puisse taper. 

— Oh, oui, bon sang, dis-je. 

— Tu sais que Alpha Oméga est la plus sélective des fraternités du campus, 
reprend-il en prenant un tee-shirt dans son casier. 

Tout le monde le sait. C’est même une des raisons pour laquelle je veux 
tellement y entrer. Je ne croyais pas que j’y arriverais, parce que Tannée dernière 
- ma première année - j’ai échoué. Je l’ai très mal pris parce que c’était la 
fraternité de mon père et de mon grand-père. 

Je n’ai jamais su pourquoi je n’avais pas été accepté, mais apparemment, 
quelle que soit la raison, elle n’est plus valable aujourd’hui. 

C’est l’opportunité que j’attendais. Maintenant, je sais que je vais assurer. 

— Félicitations, mec, dit Braeden en claquant la porte de son placard. 

— Anderson ! hurle l’entraîneur depuis la porte de son bureau. Ramène ton 
petit cul par ici. 

Les habituels « oh » et « ah » me suivent pendant que je rejoins le bureau du 
coach. Il claque la porte derrière moi. 

— Il y a un souci, Coach ? 

— Tes notes pourries, Anderson, répond-il brutalement. 

— C’est seulement le premier mois du semestre. 

Je me défends, mais c’est vrai que mes notes sont nulles. 

— L’année dernière, tu étais déjà à un cheveu de te faire virer de l’équipe. 

Il se penche vers moi et me scrute avec sévérité. 

— J’en ai déjà parlé à tes professeurs. Tu es sur la même pente glissante. 

Je me laisse tomber sur la chaise près de son bureau. 

— Je n’ai pas trop le temps d’étudier à cause des entraînements, tenté-je. 

C’est la vérité, au moins en partie. Je me lève tôt pour faire de la musculation, 

puis je mange, je vais en cours et enfin j’ai un entraînement de plusieurs heures. 
Et parfois, j’ai plusieurs séances par jour. 

— J’ai appris que tu allais postuler pour Alpha Oméga. 

Comment a-t-il appris ça si vite ? Je viens à peine de recevoir le message. 

Il me regarde comme s’il venait de détecter une mauvaise odeur. 



— Tu es mon joueur vedette. Je sais tout ce que tu fais. 

— Je... 

Je m’apprête à lui servir d’autres excuses, mais il m’interrompt en levant la 
main. Puis, il soupire : 

— J’ai compris, Anderson. L’école, ce n’est pas ton truc. Tu es là pour jouer 
au foot et choper des gonzesses. 

Je souris largement. 

— J’ai eu ton âge. Mais il ne faut pas se mentir, tu ne pourras pas jouer si tes 
notes ne sont pas meilleures. 

Mon sourire disparaît immédiatement. 

— Mais Coach... 

Je m’assieds au bord de ma chaise, prêt à le supplier. Le foot, c’est ma vie. 

— Détends-toi, dit-il d’une voix rassurante. Tu fais toujours partie de l’équipe. 
Et ça va continuer comme ça. 

Je n’aime pas du tout ce qu’il est en train de me dire. 

— On t’a trouvé un tuteur. Tu as des séances de deux heures avec lui, les 
lundis, mercredis et vendredis à la bibliothèque, après l’entraînement. 

— Deux heures ? 

Bon sang, ça va faire mal. 

— Ce n’est pas négociable, Anderson. L’équipe a besoin de toi. Tu es notre 
meilleur joueur et le doyen veut qu’on gagne le championnat cette année. 

Moi aussi, je veux gagner. En plus, ça attirera l’attention des chasseurs de 
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têtes de la NFL . La NFL, c’est mon but. Mon unique but. 

— D’accord, marmonné-je. 

Je vais doubler. 

— Tu commences ce soir, ajoute le Coach, en me désignant la porte. 

Quand je reviens dans le vestiaire, il est presque vide. Braeden est encore là, 
assit sur un banc, en train de m’attendre, son sac à ses pieds. 

— Qu’est-ce qu’il t’a dit ? demande-t-il. 

— Que je vais devoir étudier avec un tuteur. 

Braeden éclate de rire. 

— Ah ! tu vas te marrer, dit-il en se levant. 

Je l’entends rire encore alors qu’il s’éloigne. 

Je vais me marrer. Il y a peu de chances. 

Quand je termine de me doucher et de m’habiller, je suis tout seul. Je balance 
toutes mes affaires dans mon placard et empoigne mon sac à dos avant de 
prendre la direction de la bibliothèque. J’ai la dalle et j’engouffre une barre 


protéinée tout en marchant. 

Je ne me rends pas très souvent à la bibliothèque et au moment où je franchis 
les portes, je me rends compte que le Coach ne m’a pas donné le nom du tuteur. 
Je jette un coup d’œil autour de moi à la recherche de quelqu’un qui attend 
visiblement une autre personne. Mes yeux se posent sur une fille canon assise au 
fond. Ses cheveux blonds effleurent le profond décolleté de son haut. Quand elle 
remarque que je la regarde, elle se penche légèrement en avant, m’offrant ainsi 
une vue plongeante sur son décolleté. 

Sympa. 

C’est peut-être elle, ma tutrice. Finalement deux heures à la bibliothèque, ça 
ne sera peut-être pas si difficile. Je suis sur le point de me diriger vers elle et de 
lui demander si elle est bien qui je crois quand j’entends un grand bruit derrière 
moi. 

Un gobelet avec des crayons et des stylos est tombé d’une table et une fille est 
en train de se précipiter pour les ramasser. Je ne vois même pas son visage à 
cause de la masse de cheveux bruns qui le masque. Elle a l’air plutôt mince, 
mais elle porte un sweat tellement large qu’on ne distingue pas ses formes. 

À la façon dont elle crapahute par terre, elle doit être là depuis un moment. 

Je me retourne vers la fille aux seins exceptionnels. Elle me sourit. Mais au 
lieu de me diriger vers elle, je rejoins la fille aux stylos. 

Quand elle m’aperçoit, elle se pétrifie. Je la regarde qui remonte lentement les 
yeux le long de mes jambes jusqu’à mon visage. 

Son visage est dissimulé par des mèches de cheveux qui cascadent sur ses 
épaules. Je me demande si elle a essayé de les coiffer cette semaine. Elle a la 
peau diaphane et porte des lunettes à monture noires qui auraient pu appartenir à 
ma grand-mère. Elle n’est visiblement pas maquillée et ses lèvres sont dénuées 
du moindre gloss. 

— Tu as besoin d’aide ? demandé-je. 

Il ne lui manque plus qu’un peu de ruban adhésif blanc pour réparer ses 
lunettes pour compléter le portrait. 

Ses joues sont cramoisies et elle émet quelques sons. La pauvre. Elle a l’air 
terriblement maladroite. J’ai du mal à me retenir de rire en voyant l’expression 
sur son visage. On dirait qu’elle n’a jamais tenu aucune conversation avec un 
être humain avant aujourd’hui. 

Nous essayons tous les deux de ramasser le crayon qui est à mes pieds en 
même temps. Nos doigts se touchent et elle se recule brusquement comme si elle 
avait été électrocutée. Elle retombe sur les fesses et les stylos qu’elle tient 



s’éparpillent à nouveau. 

Bon sang, cette fille est une catastrophe ambulante. 

Je ramasse tous ceux que je trouve et les replace dans le gobelet. Je pense 
brièvement à l’aider à se redresser, mais vu sa réaction quand je l’ai touchée par 
hasard tout à l’heure, je ne crois pas que ce soit une bonne idée. De plus, j’ai une 
tutrice magnifique derrière moi. 

— Attends ! 

Elle m’appelle d’une toute petite voix. Je ne sais pas pourquoi, mais 
l’entendre ainsi me touche et je me retourne. 

— Je suis ta tutrice, dit-elle. 

Quoi ? Non ! 

Ce n’est pas possible que le Coach ait choisi cette petite chose... cette nerd 
pour m’aider à remonter mes notes. 

Oh si, justement, dit une petite voix au fond de ma tête. 

— Tiens, regarde ! me dit la fille en me fourrant devant le nez un papier 
froissé. 

C’est mon emploi du temps et les matières où j’ai besoin d’aide. Mon nom est 
au sommet de la feuille. 

— Qu’est-ce qu’elle t’a fait, cette pauvre feuille ? dis-je pour la taquiner. 

Elle se renfrogne. Je suppose que les nerds n’ont pas le sens de l’humour. Ça 
va être encore pire que je ne le pensais. 

— Merci beaucoup, vraiment, Coach, marmonné-je. 

Je regarde à nouveau la fille. Elle est tellement petite qu’elle m’arrive à peine 
à l’épaule. Elle est cachée en grande partie par ses cheveux et ce qui ne l’est pas 
disparaît dans son ignoble sweat. Il lui arrive aux genoux. On dirait un sac. Elle 
repousse ses lunettes sur son nez, ses longs doigts fins émergeant à peine des 
manches trop longues. 

Ça pourrait être pire. Elle pourrait sentir mauvais aussi. 

— D’accord, alors, allons-y. 

Si étudier avec elle est obligatoire afin que je reste dans l’équipe, je le ferai. 



Chapitre 3 



Rimmel 


Romeo à la capacité de concentration d’un moineau. 

C’est-à-dire qu’il n’en a aucune. 

Chaque fois que je commence à expliquer quelque chose, non seulement ses 
yeux se perdent dans le vague, mais tout son corps semble vouloir s’échapper. À 
un moment, je me demande même s’il a la capacité de dormir les yeux ouverts. 

Et mon Dieu, qu’il sent bon ! 

C’est une odeur de propre, comme celle du savon, mais celui qui coûte cinq 
dollars pièce. C’est un parfum intense, mais pas trop entêtant. Chaque fois qu’il 
bouge sur sa chaise, une bouffée envahit mes narines et je prends une inspiration 
plus profonde. 

J’ai du mal à me concentrer sur mes papiers quand je vois la façon dont ses 
cheveux bouclent sur le col de sa veste. Il vient visiblement de prendre sa 
douche. Il ne sent probablement pas toujours aussi bon. La plupart des garçons 
puent... n’est-ce pas ? 

En fait, je n’en ai pas la moindre idée. Je n’ai jamais été aussi près d’un 
garçon depuis le lycée. Et même à ce moment-là, cela se limitait à ceux qui 
étaient assis à proximité de ma chaise et à mon ami d’enfance, Nick. 

Nick n’a jamais senti comme ça. 

Concentre-toi, Rimmel, me réprimandé-je toute seule. Je peux difficilement lui 
reprocher son manque d’attention si je passe mon temps le nez en l’air à renifler. 



— Hé, dis-je en tapotant mon crayon sur le cahier posé devant nous. Tu es 
censé te concentrer davantage. 

Romeo fait une espèce de truc avec son stylo. Il le passe entre chacun de ses 
doigts. Dans un sens et puis dans l’autre. Je le lui prends des mains et le pose 
brusquement sur la table. 

— Je crois que ton petit jeu d’adresse t’empêche de réfléchir. 

Il éclate de rire, découvrant ses dents blanches parfaitement alignées. 

— Désolé. 

Il a pris un ton contrit. Il se penche en avant et pose les coudes sur la table en 
rivant le regard sur le cahier. 

— Vas-y, je t’écoute. 

En bougeant, son coude vient effleurer le mien et je recule brusquement, les 
joues en feu. Il me jette un coup d’œil bizarre, mais je l’ignore et me reconcentre 
sur le papier. 

— Donc, dans cet exercice... 

Il m’interrompt en reculant soudain sa chaise. 

— Attends une seconde, dit-il sans même vérifier si je vais l’attendre ou pas. 

Romeo fonce vers la porte où se tient la fille qui est tombée de son siège tout à 

l’heure. Elle a placé son sac sur son épaule. Elle tortille l’extrémité d’une mèche 
de cheveux entre ses doigts et lui sourit en minaudant. 

Je lève les yeux au ciel et remonte mes lunettes sur mon nez. 

Romeo s’arrête face à elle et glisse les mains dans ses poches. Ça a pour 
conséquence de mouler encore plus son cul dans son jean. Son cul parfaitement 
musclé. 

Gênée, je détourne le regard. 

J’entends la fille rigoler. Il lui répond d’un rire profond et grave. Je jette un 
coup d’œil furtif dans leur direction, le temps de les voir s’éloigner tous les 
deux. Il a placé sa main au bas de son dos pour la guider. 

Cette fois-ci, je suis agacée. Je crois que la fille s’en allait. Où sont-ils allés, 
d’ailleurs ? Il est supposé être en train d’étudier ! 

L’idée de rassembler toutes mes affaires et de partir me traverse l’esprit. Je 
pourrais lui laisser un petit message sur la table avec un seul mot dessus : 
connard. 

Je me mets à ricaner ; je trouve ça très amusant. Mais je ne le ferai pas. Il se 
mettrait certainement en colère et le dirait à son entraîneur, qui le répéterait au 
doyen, et ma petite revanche rigolote me créerait des ennuis. 

Non, merci. 



Mais je ne vais certainement pas rester assise ici comme une dinde à 
l’attendre. 

Je vais faire mes devoirs. Une fois que j’aurai terminé, je pourrai m’en aller et 
peut-être m’arrêter au refuge quelques minutes avant qu’il ferme. La simple idée 
de pouvoir faire cette petite visite illumine cette sombre journée. 

Je sors rapidement mes propres cahiers et livres. J’ai un questionnaire que m’a 
donné mon professeur d’histoire. Je vais commencer par ça. 

Après, j’ai quelques livres à consulter pour un devoir d’anglais que je dois 
rendre dans deux semaines. 

J’ai déjà rempli la moitié du questionnaire quand je jette un coup d’œil aux 
affaires de Romeo à côté de moi. Il n’est toujours pas revenu. Je souffle une 
mèche de cheveux qui est tombée devant mes yeux et observe la salle. 

Mais qu’est-ce qu’il fait ? On est dans une bibliothèque, bon sang ! 

Je me lève et me dirige vers le couloir dans lequel Romeo et la fille ont 
disparu. Il est tout au fond de la pièce, entre deux rangées d’étagères. J’avance 
lentement. Je le cherche tout en regardant les livres au passage. Plus je 
m’enfonce dans ce couloir, plus l’odeur de vieux livres - un mélange de papier 
et de poussière - devient prégnante. 

J’adore cette odeur. Elle me réconforte. Il y a quelque chose d’apaisant à être 
entouré de livres. Cela me rappelle aussi ma mère et les contes de fées qu’elle 
me racontait quand j’étais petite. 

Je n’en lis plus maintenant. Je ne lis plus de fiction. 

J’entends alors un gémissement rauque qui me tire de mes souvenirs et me fait 
ralentir le pas. J’incline la tête pour essayer de mieux entendre, mais plus aucun 
son ne me parvient. Cela venait de la droite, c’est donc la direction que je prends 
au prochain angle. C’est clairement une partie très peu visitée de la bibliothèque. 
Même l’éclairage est plus diffus ici. 

J’entends un autre gémissement bas suivi d’un autre plus aigu, plus féminin. 
Mon ventre se crispe. Ce n’est pas le genre de bruits qu’on fait en lisant. En tout 
cas, rien de ce que je lis ne me fait gémir comme ça. 

Je sais que je devrais faire demi-tour. Mais je continue. 

Les gémissements proviennent de la rangée parallèle à celle dans laquelle je 
suis. 

Avec beaucoup de précautions, je retire un gros livre de l’étagère devant 
laquelle je suis, juste au niveau de mes yeux. Mes doigts serrent 
douloureusement le dos du gros livre que je tiens quand je les aperçois. 

Il s’agit bien de Romeo et de la fille. 



Il est appuyé contre une étagère, face à moi, mais je sais qu’il ne peut pas me 
voir parce qu’il a la tête en arrière et les yeux fermés. Une de ses mains est posée 
sur l’étagère. L’autre est... enfouie dans des cheveux blonds, dans la nuque de la 
fille. Elle est à genoux devant lui. Ses mouvements de va-et-vient et la main qui 
agrippe sa chevelure me confirment ce qu’ils sont en train de faire. 

Je réprime une exclamation. 

Oh mon Dieu ! Elle est en train de sucer Romeo dans la bibliothèque ! 

Et si quelqu’un les voyait ? Si quelqu’un les entendait ? Seraient-ils même 
gênés ? 

Incapable de détourner les yeux, je regarde avec encore plus d’attention. Il 
serre les mâchoires et garde les paupières closes. Il balance les hanches en avant, 
donnant à la fille tout l’accès dont elle a besoin. 

Elle cache à ma vue l’intimité de Romeo, Dieu merci, mais je vois l’extrémité 
de sa ceinture et les pans ouverts de son jean. 

Mes joues sont brûlantes. Je les regarde effrontément. Je n’ai jamais fait de 
fellation avant. Il a l’air d’aimer ça, en tout cas. Et elle aussi. Elle n’arrête pas de 
faire ces petits bruits qui ressemblent à des ronronnements. 

Romeo gémit et marmonne : 

— Plus vite... 

Elle lui obéit et les mouvements de sa tête s’accélèrent. L’autre main de 
Romeo rejoint la première et il rapproche encore ses hanches. Je recule 
brusquement. Je suis une vraie perverse à les espionner comme ça. 

Je replace le livre sur son étagère et je fais demi-tour, prête à partir très vite. 
Mais j’ai dû mal calculer mon coup parce que j’entends le livre tomber derrière 
moi. Je ne m’arrête pas, cependant. 

— Qu’est-ce que c’était ? glapit la fille. 

— Rien, dit la voix rauque de Romeo. Continue ! 

Je m’enfuis dans les allées bordées d’étagères et rejoins la salle principale de 
la bibliothèque comme si tous les démons de l’enfer étaient à mes trousses. 
Quand je me rassieds sur mon siège, mon cœur bat la chamade. Je fixe mon 
devoir à moitié terminé. Je n’arrive pas comprendre les mots que j’ai écrits. Je 
vois trouble et je suis totalement bouleversée par ce que j’ai découvert. Je prends 
une grande inspiration. 

Quel genre de mecs se présente pour son premier cours avec sa tutrice et 
disparaît pour se faire sucer ? 

Je ne peux pas rester là. Je ne peux pas être sa tutrice. Espérons simplement 
que je n’aurai pas de problème avec le doyen. 



Je remballe mes affaires aussi vite que possible sans prendre le temps de 
classer mes documents. Je ferme le zip de mon sac et jaillis de ma chaise. J’ai à 
peine le temps de faire trois enjambées avant de heurter quelque chose de 
tellement dur que je rebondis littéralement. 

— Waouh ! dit Romeo, en tendant la main pour m’empêcher de tomber. 

Ses mains sont tellement immenses qu’elle couvre la totalité de mes épaules. 

Quelques minutes auparavant, elles tenaient le visage d’une fille contre son... 
sexe. 

— Où tu t’en vas si vite ? demande-t-il. 

Je me recule prestement. 

— Je m’en vais, dis-je en relevant la tête. 

Pourquoi tous les beaux garçons sont-ils de tels connards ? 

Il fronce les sourcils et une petite ride apparaît sur son front. 

— On a fini ? 

Je suis tellement en colère que j’en oublie ce que je viens d’observer. J’éclate 
de rire. On dirait un cerf qui vient de se faire renverser par une voiture. 

— Je crois que tu m’as bien fait comprendre que tu n’as pas très envie de 
réviser. 

Il se passe le pouce sur la lèvre supérieure. Est-ce que la fille l’a embrassé ? 

— Écoute, je suis désolé, dit-il, l’air sincère. Je suis simplement... 

Il me fixe et je le regarde, les sourcils arqués en attendant son explication. 

Il pousse un grand soupir. 

— Je ne voulais pas d’un tuteur. On m’a un peu obligé. 

Je croise les bras sur ma poitrine, ce qui fait glisser la bretelle de mon sac de 
livres le long de mon bras. Il finit par heurter ma cuisse, mais je l’ignore. 

— Ce n’est pas mon choix non plus. 

Il hausse lui aussi les sourcils. 

— Vraiment ? 

— Tu crois que je n’ai pas mieux à faire que passer des heures ici avec toi ? 

Il me regarde, l’air penaud. 

— Eh bien, non. 

Sa réponse stupide me fait grincer des dents. 

Il éclate de rire et tend la main vers mon sac qui est en train de me couper la 
circulation du bras. Avant que je puisse refuser, il s’en empare. Cela me soulage 
tellement que je le laisse le prendre sur son épaule. 

— Alors, qu’est-ce qu’ils ont contre toi ? demande-t-il. 

— Quoi ? dis-je en faisant volte-face. 



— Eh bien... pourquoi es-tu obligée d’être ma tutrice ? 

Il s’assied et pose mon sac par terre, entre ses jambes. 

— Ma bourse est liée à ce tutorat, d’après le doyen. 

— Tu es boursière ? 

Euh... 

— C’est ce que je viens de dire, non ? répliqué-je sèchement. 

Je regrette immédiatement ma sortie, mais Romeo se contente de sourire. 

— Ouais. 

Bon sang, voilà que maintenant je remarque que ses yeux brillent quand il me 
regarde. 

— On pourrait repartir à zéro, peut-être ? me demande-t-il, déployant tout son 
charme. 

— Tu ne sais même pas comment je m’appelle, bafouillé-je. 

Et moi qui me pensais insensible à son charme. J’étais bien naïve. 

— Je crois bien que non. 

Il tire la chaise à côté de lui et m’invite à m’asseoir. 

— Comment t’appelles-tu ? 

— Rimmel. 

Je m’assieds, mais seulement parce que cela me rapproche de mon sac. 

— Salut, Rimmel. 

Il prononce mon nom comme s’il l’avait fait déjà des centaines de fois. 

— Moi, c’est... 

— Je sais. Tu t’appelles Romeo. 

Il esquisse un petit sourire. 

— Il est écrit Roman sur l’emploi du temps, dit-il en pointant du doigt le 
papier que l’on m’a donné. 

— Personne ne t’appelle comme ça. 

Et maintenant, je sais pourquoi, ajouté-je mentalement. Enfin, je savais déjà 
qu’il était une mégastar du football et que cela le rendait très populaire, mais je 
n’avais pas réalisé à quel point son charme était efficace jusqu’à ce que je le 
suive entre les étagères de la bibliothèque. 

Il reprend, en plaçant son visage en face du mien : 

— C’est comme ça que ma mère m’appelle. 

— Ta mère sait ce que tu fais à la bibliothèque ? 

Je referme la bouche et je baisse la tête. Oh mon Dieu, et s’il devine que j’ai 
tout vu ? 

Son rire chaleureux sature l’air autour de nous. 



— Tu veux dire que j’étudie ? 

Il sait très bien de quoi je parle. 

— Il faut que j’y aille, dis-je en commençant à me lever. 

D’une main sur mon épaule, il me force à me rasseoir. 

— Reste un peu. Il faut vraiment que tu m’aides sinon je vais être viré de 
l’équipe. 

— Et en quoi ça me concerne ? demandé-je nonchalamment. 

Il tire légèrement le bout d’une de mes mèches de cheveux. 

— Parce que si je suis viré, tout le monde saura que tu es la tutrice qui n’a pas 
réussi à faire rester le joueur star dans l’équipe. 

— Et tu crois que l’opinion des gens a une importance pour moi ? 

— Comme tout le monde. 

Je lui jette un coup d’œil par-dessus le bord de mes lunettes. 

— Eh bien, moi, je m’en fiche. En revanche, je veux garder ma bourse. 

Il me regarde, l’air triomphant. 

— On va établir des règles, je pense. 

Il se laisse aller sur son siège et croise les bras sur sa poitrine. 

— Tu veux faire un règlement pour le tutorat ? 

J’opine du chef. 

— Et si tu ne les respectes pas, je laisse tomber. 

Il me scrute pendant plusieurs minutes jusqu’à ce que je m’agite 
nerveusement sur mon siège. Romeo a un regard particulièrement intense et 
direct. 

— OK, Rimmel, dit-il d’une voix tramante. Quelles sont ces règles, alors ? 

Je tente de déglutir. Chaque fois qu’il prononce mon prénom, j’ai la bouche 
sèche. 

— OK. 

Je me redresse et lève la main pour compter les règles : 

— Numéro 1 : ne sois pas en retard. C’est impoli. Si tu n’arrives pas à l’heure 
la prochaine fois, je n’attendrai pas. 

Ses lèvres s’incurvent quand il sourit, ce qui me permet d’enchainer sur le 
point suivant : 

— Numéro 2 : n’essaies pas de me faire ton numéro de charme. Ça ne 
fonctionnera pas. 

Il place une main sur sa poitrine, comme s’il était offensé. 

— Tu as vraiment une très mauvaise opinion de moi, s’exclame-t-il. 

Je lève les yeux au ciel. 



— Numéro 3, pas de rendez-vous avec une fille pendant les leçons. Tu ne 
t’éclipses pas non plus. 

— Mais tu es une fille, rétorque-t-il en se rapprochant de moi brusquement 
pour passer une mèche de cheveux derrière mon oreille. 

Je sens que ma nuque se couvre de chair de poule qui descend ensuite le long 
de mon dos. Je crispe les orteils dans mes Converses. 

— Numéro 4, dis-je en essayant de chasser la curieuse sensation qu’il fait 
naître en moi. Tu n’essaies pas de me séduire. 

— Impossible, Rimmie. 

Il balaie mon visage de son regard bleu intense, comme s’il le voyait pour la 
première fois. 

— C’est tellement facile de te faire rougir. 

Je repousse sa main. 

— Numéro 5 : tu ne m’appelles pas Rimmie. 

Bon sang, il est tellement énervant ! 

Il se met à rire et recule sur sa chaise. 

— Très bien. On peut se remettre au boulot maintenant ? demande-t-il en 
désignant du doigt le papier. 

— Non, réponds-je sèchement. C’est fini pour aujourd’hui. 

— Mais je fais quoi avec ce devoir, moi ? se met-il à gémir. 

— Tu veux une suggestion ? dis-je en prenant mon sac pour m’en aller. Reste 
là et fais-le ! 

Je commence à m’éloigner, manquant de m’étaler en trébuchant sur mon lacet 
à moitié défait. Je l’entends rire doucement et l’envie soudaine de lui coller un 
coup de pied me saisit. 

— Rimmel, dit-il. 

Je lui fais face. 

— À après-demain. 

Je me précipite à l’extérieur et je prends de grandes goulées d’air frais de cette 
journée d’automne. Il est particulièrement énervant ! Tellement prétentieux... 

Arrogant aussi. Et bien trop beau gosse. Il est épouvantable ! 

Ce tutorat va être une véritable torture. 

Alors pourquoi est-ce que j’attends avec impatience notre prochaine séance ? 




Chapitre 4 



Romeo 

La lumière trop forte vient perturber mon profond sommeil. 

Agacé, j’attrape un oreiller et le plaque sur ma tête. 

— Debout, dit quelqu’un au-dessus de moi en m’enfonçant quelque chose 
dans les côtes. 

Je bondis comme un ressort ; l’oreiller voltige dans la pièce. L’intense rai de 
lumière d’une lampe de poche est éblouissante pour mes yeux encore 
ensommeillés et je lève une main pour me protéger. 

— C’est quoi ce bordel ? marmonné-je. 

Les couvertures enroulées autour de mes jambes sont arrachées sans pitié et je 
sens un courant d’air froid les parcourir. Avant que je puisse réagir, un sac s’abat 
sur ma tête et des mains me tirent hors du lit. 

L’adrénaline surgit dans mes veines, accélérant les battements de mon cœur. 
Tous mes muscles se tendent et la personne qui me tient le bras s’arrête une 
seconde. 

— T’as eu le message, hein ? dit-il, la voix basse. 

Deux autres personnes parlent alors, intimant à la première de ne rien dire, 
que c’est interdit. 

Je suis soudain soulagé. Ce sont des membres de la fraternité. J’aurais dû 
m’en douter. 

Je hoche la tête et la main agrippée à mon bras me tire à nouveau. 



— Il faut que je m’habille ! hurlé-je quand ils me forcent à sortir dans l’air 
glacial. 

J’entends des ricanements. 

— Pas la peine, pour là où nous allons, dit quelqu’un. 

Je ne porte qu’un boxer. Parfois, je dors même nu. Dieu merci, ce n’était pas 
le cas cette nuit. Sinon j’aurais eu les bijoux de famille exposés, en plein vent 
pendant qu’on me conduit vers une destination inconnue. 

— Chouette baraque, reprend quelqu’un, derrière moi, pendant qu’on me fait 
traverser le jardin de la maison de mes parents, sans doute pour rejoindre une 
voiture. 

C’est chouette, en effet, mieux que chouette, même. C’est la raison pour 
laquelle je réside ici et pas sur le campus. En fait, je vis à la maison, mais pas 
avec mes parents. Je suis installé dans la maison des invités, derrière le bâtiment 
principal. C’est une bâtisse de plain-pied qui ressemble à un cottage de 
l’extérieur. Elle est crépie de blanc, les volets sont noirs et la porte d’entrée est 
rouge avec un heurtoir doré. 

C’est en fait une maison avec une seule chambre. Il y a une véritable cuisine, 
un grand salon et des installations de muscu afin que je puisse m’entraîner. 

Devant sont plantés des arbustes et des rosiers et les fenêtres donnent sur 
l’immense piscine. Si la maison des invités était l’idée de ma mère, la piscine est 
celle de mon père. 

Elle est gigantesque et est construite en forme de lagon. Mon père a fait venir 
de gros rochers de Dieu sait où et il a fait installer des lumières qui scintillent 
sous l’eau. C’est le genre de piscine dans laquelle on entre progressivement. Au 
départ, l’eau vous arrive aux chevilles, puis la profondeur augmente peu à peu 
pour arriver jusqu’à près de deux mètres cinquante. Il y a même une petite 
cascade à l’autre bout. 

Nous ne sommes qu’à quinze minutes du campus et je ne paie pas de loyer. 
C’est vraiment l’idéal. 

J’entends la grille grincer et soudain, mes pieds s’enfoncent dans l’herbe 
humide et froide. J’ai la chair de poule et sous le sac qui me couvre la tête, je 
souris, parce qu’avec cette fraicheur, il n’y a aucun risque que je me paie une 
érection matinale. Aucune chance. 

Je me demande quelle heure il est quand ils me font monter à l’arrière d’une 
voiture. Je ne vois rien du tout, mais on dirait qu’il fait encore nuit. Le tissu brun 
du sac serait plus clair s’il faisait jour. Ils n’auraient pas eu besoin d’une lampe 
de poche non plus. 



La voiture roule sur un nid-de-poule et je bascule sur le côté. Mon bras nu 
entre en contact avec un autre bras tout aussi dénudé. Je me redresse 
brusquement en sentant la personne à côté de moi se figer. Tout le monde éclate 
de rire. Je suppose que c’est un autre membre de la fraternité, qui subit la même 
chose que moi. 

Peu de temps après, nous arrivons à destination et l’on nous fait sortir de la 
voiture et traverser de l’herbe froide et humide à nouveau. 

Je crois que j’entends le bruit d’une barrière qu’on ouvre et on me pousse dans 
le dos. 

— Fais attention où tu marches, dit une voix masculine amusée. 

Je pose alors les pieds sur quelque chose de dur, comme du ciment, et le mec 
qui m’a parlé du message tout à l’heure me murmure à l’oreille : 

— Il y a des marches. 

Je ne montre pas que j’ai entendu ce qu’il m’a dit parce que j’ai l’impression 
qu’il n’était pas censé m’avertir. 

Mes soupçons sont confirmés quand j’entends soudain le bruit de quelqu’un 
qui se casse la figure et des éclats de rire moqueurs immédiatement après. 

— Y’en a un qui n’est pas doué ! 

Je ralentis et je continue à avancer avec une grande prudence, cherchant la 
première marche. Un doigt s’enfonce dans mon dos au moment où je ne sens 
plus rien sous mon pied. Je descends lentement, très concentré, car les escaliers 
ont l’air particulièrement raides. 

Je les compte en même temps. Il y a sept marches. L’air semble plus frais, 
peut-être encore plus qu’à l’extérieur, et le sol est revêtu d’une sorte de matériau 
dur et rugueux comme du ciment. 

Après une trentaine de pas dans la pièce, une voix nous ordonne de nous 
arrêter. J’obéis et me tourne dans la direction où doit se trouver la personne qui a 
parlé. 

— Le passé est le passé, psalmodie la voix. Il reste dans le passé ; il n’a 
maintenant plus aucune importance. Cette nuit, vous renaissez et vous 
commencez un nouvel épisode de votre vie ! 

Plusieurs types hurlent en signe d’approbation, mais je reste silencieux. 

— Vous allez donc commencer cette nouvelle vie de la même façon que vous 
y êtes entrés, continue-t-il. 

Qu’est-ce que ça peut bien vouloir dire ? 

Après quelques secondes de silence, il crie : 

— À poil ! Allez, à poil ! 



J’entends des grognements provenant de ma gauche et ma droite, mais je me 
mets à sourire et baisse mon boxer. Une fois que j’ai terminé, je le place juste 
devant mon sexe, comme une sorte de bouclier, mais je garde une attitude 
détendue. 

Quelques secondes plus tard, le sac que j’avais sur la tête est brutalement 
arraché. Je cligne des yeux pour ajuster ma vue à la lumière de la pièce. 

Le seul éclairage provient de bougies réparties dans la salle. Il doit y en avoir 
au moins une cinquantaine. Au moins une dizaine de nouveaux membres de la 
fraternité sont rassemblés autour de moi. Nous sommes tous nus. 

Mais c’est moi le plus beau. Bien sûr. 

En face de nous se trouve le président de la fraternité Alpha Oméga et lui est 
évidemment totalement habillé. D’autres membres forment un arc derrière nous. 
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Je jette un coup d’œil pour voir qui est là. Je reconnais alors un running back de 
notre équipe. Il me fait un petit geste discret. 

Je sais que c’est lui qui m’a parlé dans les escaliers. Nous sommes 
coéquipiers. Des frères. On s’entraide. Et si je tombe et que je me blesse, ça 
risque d’énerver sérieusement notre entraîneur. 

— Pour certains de vous, les plus nuis... commence le mec qui nous a 
ordonné de nous déshabiller. 

C’est le président de la fraternité, Zach Bettinger. Il est en troisième année. 

Certains pensent qu’il a les moyens de rentrer à La Maison-Blanche, un jour. 

— Vous n’irez pas plus loin dans la fraternité, poursuit-il. Vous échouerez. Ce 
n’est pas grave, les mecs, mais certains d’entre vous ne sont pas assez forts, c’est 
tout. 

Quel connard ! 

— Si vous êtes ici, cela ne signifie pas que vous êtes des membres à part 
entière, ajoute-t-il. 

Nos regards se croisent et même dans la faible lumière des bougies, je vois la 
lueur qui traverse alors ses yeux. Il ne m’aime pas. 

C’est bon à savoir. 

— Ça veut simplement dire qu’on vous donne votre chance. Qu’on prie pour 
vous à la rigueur, afin que vous ayez la chance de rejoindre la plus grande, la 
plus sélective de toutes les fraternités. 

Des hourras éclatent derrière moi. J’esquisse un sourire. 

— Ce qui vous attend maintenant déterminera si vous êtes capables de devenir 
des membres à part entière. 

— Ça va consister en quoi ? demande le mec à côté de moi. 


Zach s’interrompt et le fixe. 

— Crois-tu être à la hauteur ? 

— J’en suis certain, dit-il avec défi. 

— D’accord. 

Zack fait un geste de la main en direction des futurs membres. 

— Regardez-vous les gars, voilà ceux avec qui vous serez en concurrence 
pendant un mois. 

Un mois d’initiation ? C’est complètement dingue. 

Nous nous regardons. Je remarque que plusieurs mecs m’observent avec 
insistance. J’ai l’habitude, avec ma pratique du football, mes relations familiales 
et mon look de beau gosse. Je suis un peu une célébrité sur le campus. C’est pour 
ça que je suis très étonné de ne pas avoir intégré la fraternité dès l’année 
dernière. 

— Pendant les semaines à venir, vous devrez accomplir des missions que l’on 
vous communiquera par message ou par texto. Pas besoin de nous signaler que 
vous avez terminé votre tâche, on le saura. On vous observe tout le temps, ajoute 
Zach en me fixant ostensiblement. 

Je lui rends son regard. Il ne me fait pas peur, même si je suis certain qu’il 
essaie de m’impressionner. 

Il détourne les yeux et se met à faire les cent pas devant la lueur tremblotante 
des bougies. Je jette un coup d’œil autour de moi. On dirait que nous sommes 
dans une sorte de grotte. Mais c’est un lieu régulièrement occupé. Les murs ne 
sont pas complètement peints, cependant il y a des tapis sur le sol, des fauteuils 
club en cuir et des meubles. Au-delà des bougies, je distingue ce qui doit être un 
billard. Peut-être que c’est une sorte de club ou un endroit où ils ont l’habitude 
de se réunir. 

— Vous avez vingt-quatre heures pour relever votre défi. En cas d’échec, vous 
êtes virés. Il n’y aura pas d’exception. 

Ça me semble faisable. 

— Autre chose, ajoute Zach, attirant à nouveau notre attention. Vous avez 
quatre semaines - un mois - avant d’être intronisé définitivement dans la 
fraternité pour coucher avec une fille. 

Les gars ricanent derrière moi. Un sourire ironique se dessine sur mon visage. 
Il croit que j’ai besoin d’un mois entier pour ça ? 

Comme moi, je suppose que plusieurs des types pensent que ça va être facile 
parce que je vois Zach se mettre à sourire et lever la main pour nous faire taire. 

— Pas n’importe quelle fille. Celle qu’on vous désignera. 



Ah, tiens. Intéressant... 

Je ne suis pas plus inquiet que ça. Je n’ai encore jamais rencontré une fille que 
je n’arrive pas à séduire. 

Quelqu’un dit dans la rangée : 

— Certains d’entre nous partent avec un sacré avantage. 

Tous les regards se concentrent vers moi. Je souris et hausse négligemment les 
épaules. 

Je sens le regard de Zach peser sur moi et tourne la tête vers lui. 

— Ne vous inquiétez pas. Ce sera difficile pour tout le monde. 

Mon sourire s’élargit. Vas-y, mets-moi au défi ! 

— Dernière chose. Il me faut une preuve que c’est fait. Une photo. On vous 
fera parvenir par SMS un numéro. C’est là qu’il faudra envoyer le cliché. 

On me remet sur la tête le sac que j’avais en arrivant. 

— Tirez-vous de là ! dit Zach comme si voir la bande de sous-fifres que nous 
sommes lui donne la nausée. 

On repart tous en direction des escaliers et de l’air frais. Donc, dans le mois à 
venir, je vais devoir relever des défis, coucher avec une fille qu’ils vont choisir et 
prendre une photo qui prouve que j’ai conclu avec elle. 

Je croyais qu’entrer dans cette fraternité était très difficile. 

Les mecs me ramènent chez moi et l’un d’eux me guide dans le jardin. Je suis 
presque certain que ce n’est pas le même gars qu’à l’aller, mon coéquipier, parce 
qu’il est bien plus brutal et silencieux. 

Nous avons à peine passé la barrière au fond du jardin, qu’il me bouscule. Je 
me rattrape de justesse. Il retire le sac de ma tête. Je vois alors le nom de la 
fraternité taguée sur ma porte avant qu’il me pousse dans le dos. 

Le sol se dérobe sous mes pieds avant que je bascule, les yeux écarquillés, 
dans l’eau cristalline de la piscine. 

Putain ! 

Je plonge et l’eau glacée me pétrifie les poumons. Tout mon corps se met à 
trembler sous l’impact de la très basse température. L’eau n’est pas chauffée en 
ce moment. 

Mon pied heurte le fond et je donne une grande impulsion pour rejoindre la 
surface sombre de la piscine. Une fois que j’émerge, je prends une grande gorgée 
d’air. Il fait tellement froid que respirer me fait mal. 

Je me retourne pour injurier le connard qui m’a fait tomber, mais il n’y a plus 
personne. 

Je m’extirpe rapidement de la piscine et me précipite à l’intérieur, en passant 



devant la porte avec son symbole grossièrement dessiné. Je file vers la salle de 
bain et ouvre le robinet 

Je jette un regard vers le miroir en attendant que l’eau chauffe. J’ai des 
plaques rouges sur la peau à cause de mon plongeon dans la piscine glacée. Mes 
lèvres et mes doigts sont presque bleus. 

Que le mois d’initiation commence ! 



Chapitre 5 



Rimmel 

Je suis arrivée tôt et je suis partie tard. 

J’avais simplement besoin de ce que cet endroit peut m’apporter. 

Quelque chose de concret que je connais bien, que je savais trouver ici, dès la 
porte franchie. 

Les animaux sont tellement supérieurs aux êtres humains. Ils n’attendent rien 
de spécial, ils ne jugent pas et ils sont tout le temps sincères. J’aime cette 
honnêteté chez les animaux qui vivent avec moi. Ils expriment leurs émotions 
sans aucune limite. 

C’est la raison pour laquelle je veux devenir vétérinaire. Je veux rendre tout ce 
que j’ai reçu. Être leur voix puisqu’ils ne peuvent pas parler ; être l’amie qu’ils 
ont toujours été pour moi. Je veux être capable de les soigner quand ils souffrent. 

Je ne suis pas douée avec les autres êtres humains... mais avec les animaux... 

Ils sont ma passion. 

Une fois terminé de passer la serpillère dans la salle du fond, je vide mon seau 
et laisse tout sécher. J’éteins la lumière et me dirige lentement vers la pièce où se 
trouvent les chats. 

Des cages métalliques sont alignées le long du mur, certaines attachées à leur 
voisine. Le sol carrelé est blanc, tout comme les murs. Des affiches d’animaux 
sont fixées aux côtés de photos de personnes célèbres qui défendent la cause 
animale. Le long de l’autre mur, il y a des placards où sont rangés la nourriture et 



tout ce dont les chats ont besoin. 

Les félins sont moins spontanément affectueux que les chiens. Je comprends 
bien cette attitude. Les chats sont réservés et impassibles ; ils sont très 
indépendants. Ils aiment étudier les gens ; ils aiment savoir à qui ils ont affaire 
avant de se laisser approcher. Et certains d’entre eux ne s’embêtent pas à 
supporter une compagnie. 

J’ai appris à me comporter de la même façon. 

Murphy est là, dans un coin, dans une cage tout en bas du mur. Il est blotti 
dans le fond, la tête enfouie dans la courbe que forme son corps. Je me laisse 
tomber par terre, tout près de lui. Puis j’ouvre la porte de sa cage. 

Il relève la tête et me jette un coup d’œil. Son regard vert ressort sur le noir 
profond de son pelage. Cet œil attire d’autant plus l’attention qu’il est unique. 

Murphy est arrivé au refuge très grièvement blessé et sévèrement amaigri. Il a 
perdu son œil gauche peu de temps après. Personne ne sait vraiment ce qui lui 
est arrivé. 

Cela fait plus d’un an maintenant. Il n’est plus maigre et fragile. Sa fourrure 
n’est plus terne ni sale, mais douce et brillante. La partie gauche de sa tête est 
intacte hormis là où devrait se trouver un œil rond et vif. Il n’y a plus rien. La 
peau et les poils ont été recousus. À la place de sa pupille, il y a une sorte de 
ligne incurvée, une cicatrice recouverte de poils. 

— Salut, Murphy, dis-je doucement, en tendant la main pour qu’il la renifle. 

Il pose le bout de son nez froid contre mon index et je lui souris. 

Avec précaution, je glisse la main sur sa tête et le gratouille derrière l’oreille. 
Je souris à nouveau quand un ronron sonore commence à se faire entendre. 

— Désolée de ne pas être venue hier. Il fallait que j’aide un étudiant à 
travailler. Je sens qu’il va vraiment être super pénible. 

Murphy bâille et s’écarte un peu de ma main. 

Il m’amuse. Il est aussi intéressé que Romeo. En toute honnêteté, Romeo ne 
m’a pas vraiment ennuyée. C’est la raison pour laquelle je crains tellement de 
retourner là-bas. 

Je remarque alors que la cage au-dessus de celle de Murphy est vide. 

— On dirait que ton voisin a été adopté, dis-je. 

Michelle, l’une des employées du refuge, apparaît derrière moi. 

— Oui, un peu plus tôt dans la journée. 

— C’est génial, dis-je. 

Le premier objectif de ce lieu est de s’occuper des animaux, mais surtout, de 
leur trouver un nouveau foyer. 



Mais personne ne veut adopter Murphy. 

C’est peut-être pourquoi je l’aime tant. Je me sens étrangement en phase avec 
ce chat qui n’intéresse personne. Il ne rentre pas dans les critères du chat idéal 
pour une famille. Il est d’un noir très profond, ce qui est déjà un problème. Les 
animaux domestiques de cette couleur sont toujours les plus difficiles à caser. 
Peut-être parce qu’on pense qu’ils sont moins gentils et câlins que les autres. 
Peut-être parce qu’ils ont l’air un peu dangereux... Ou alors, parce qu’on pense 
encore que les chats noirs portent malheur. 

Mais même si quelqu’un ne se préoccupait pas de sa couleur, il y aurait le 
problème de la cicatrice et de son œil unique. Il a l’air d’un vétéran de guerre. 
Un chat qui a eu une vie difficile - ce qui est d’ailleurs probablement le cas -, et 
personne n’aime cela. Cela met les gens mal à l’aise. 

Ainsi Murphy est toujours le laissé pour compte. On ne fait pas attention à lui. 
Il vit dans cette cage depuis l’année dernière alors que tous les autres félins 
arrivés après lui sont déjà repartis. 

Si je ne vivais pas dans une cité universitaire, je l’aurais adopté depuis 
longtemps. 

— Qu’est-ce que tu fais encore ici ? demande Michelle. 

Je caresse Murphy une dernière fois avant de refermer sa porte et de me 
redresser. 

— Je voulais nettoyer à fond l’autre salle. C’était dégoûtant. 

Michelle répond en souriant : 

— Tu es la seule étudiante que je connaisse qui préfère faire du ménage au 
lieu de sortir avec ses amis. 

C’est simple : je n’ai pas d’amis. 

— Est-ce que Sarah t’a prévenue que je ne serai pas là dorénavant les lundis, 
mercredis et vendredis ? lui demandé-je en ignorant sa remarque et la curieuse 
douleur qu’elle provoque au creux de ma poitrine. 

Michelle se tourne vers moi, le sourire toujours aux lèvres. 

— Tu donnes des cours à un garçon ? 

La curiosité qui filtre dans sa question m’amuse un peu. 

— Oui. 

— Dis-moi qu’il est super sexy. 

— Il est pas mal, rétorqué-je en riant. 

Michelle gémit : 

— Il est si bien que ça ? 

Je fronce les sourcils quand elle me pose cette question. Elle secoue la tête et 



ajoute : 

— Je te connais, Rimmel. Tu sous-estimes tout. Donc si tu dis qu’il n’est pas 
mal, ça veut dire que tu baves devant lui intérieurement. 

J’éclate de rire : 

— Je ne bave pas. 

Michelle reprend son sérieux. 

— Amuse-toi bien. Fais sa connaissance. Peut-être... 

Je lève la main pour l’interrompre. 

— Je suis seulement sa tutrice. 

— Ce n’est pas obligé d’être seulement ça. 

— Mais si. 

Si elle savait que mon étudiant est la star du campus, elle comprendrait. 
Michelle soupire. 

— Rimmel, dit-elle en se plantant devant moi. Tu te sous-estimes. 

— Hein ? dis-je en repoussant mes lunettes sur mon nez. 

— Tu es une fille très bien. Tu as tellement à offrir. Laisse-le te découvrir. 

J’ai la gorge qui se serre. Ce ne sont que des mots, simplement pour me faire 

plaisir. Michelle ne sait pas ce que j’ai fait. 

Ou peut-être que si. Elle essaie peut-être simplement de me réconforter. 

Mais cela me fait me sentir encore plus mal. 

Je regarde à nouveau Murphy. Mon âme sœur. C’est un gentil chat à 
l’intérieur, mais personne ne prend la peine de dépasser son physique ingrat, 
parce qu’en réalité, l’apparence compte plus que tout. 

Romeo est comme les autres. Mon physique va le tenir à distance, exactement 
comme prévu. Je ne fais pas partie de son monde. Je serais comme une vis ronde 
qui doit entrer dans un trou carré. 

— Je vais rentrer, dis-je en empoignant mon sac sur la table. À samedi matin. 
Je me dépêche de m’éloigner avant qu’elle ait le temps d’ajouter quelque 

chose. 

L’air est très frais. Je reste plantée sur le trottoir, le regard perdu dans le ciel 
d’un noir d’encre. Je frissonne. Je ne suis toujours pas habituée aux changements 
de saisons. En Floride, il fait toujours chaud. Il faut vraiment que je pense à 
prendre une veste. 

Mon scooter est garé à l’extérieur du refuge. Je n’ai pas de voiture et me 
déplacer avec le scooter est un peu plus facile, mais ce n’est pas très agréable 
quand il fait froid. En attachant mon casque, assise sur le siège, je me dis que je 
vais devoir très bientôt le laisser au garage pour l’hiver. 



Ma chambre est au premier étage de la résidence universitaire. J’ai besoin de 
ma carte d’identité pour entrer. Il y a des filles qui trament partout dans les 
couloirs en gloussant. Une odeur de parfum flotte partout. J’entends le son des 
télévisions derrière les portes et parfois de la musique, comme c’est le cas dans 
ma chambre. En entrant, une chanson de Bruno Mars devient plus claire. Je 
laisse tomber mon sac au bout de mon lit parfaitement bordé. Ivy, ma coloc, 
détourne la tête du miroir dans lequel elle se regardait. 

— Beurk, s’écrie-t-elle. Je n’ai rien à me mettre. 

Son lit est couvert de tops froissés et de jeans. Le sol est jonché de bottes et de 
ballerines. Rien de nouveau sous le soleil. Elle est toujours à la recherche du 
meilleur look et il est très rare que sa partie de la chambre soit bien rangée. 

— Ce que tu portes va très bien, dis-je en me laissant tomber sur le lit. 

— Ça ? demande-t-elle en désignant de la main son legging et son top trop 
large. C’est pour tramer à la maison ! 

Ce que je porte ne m’intéresse pas. Pour moi, c’est une perte d’énergie... et 
une façon de se faire remarquer. Rester invisible est parfois bien mieux. 

— Tu sais bien que tu seras fabuleuse quoique tu portes, dis-je en récupérant 
mes affaires de toilettes pour aller prendre une douche. 

— Hé, comment s’est passée ta séance de tutorat, au fait ? 

Ivy et moi ne sommes pas vraiment des amies, mais nous partageons la même 
chambre, ce qui fait que nous sommes plutôt intimes. Elle est du genre expansif, 
toujours pétillante et en train de bavarder. Elle pose beaucoup de questions aussi. 
C’est plus facile de lui répondre que d’éluder. 

En plus, j’aime lui parler. 

Je lève les yeux au ciel. 

— C’est un véritable abruti. 

— Il est sexy, au moins ? 

J’esquisse un petit sourire. Je me demande ce qu’elle dirait si elle savait que 
nous sommes en train de parler de Romeo. Elle se ferait pipi dessus 
probablement ! 

Avant que je puisse répondre, Ivy se retourne face au miroir. 

— Laisse tomber. Bien sûr qu’il n’est pas sexy. Quel genre de beau gosse va à 
la bibliothèque trois fois par semaine pour suivre des cours ? C’est nul. 

Je me retiens de prononcer le nom de Romeo. Je sais qu’elle n’a pas dit ça 
contre moi, mais tout de même, je me sens blessée. Après tout, je suis toujours 
fourrée à la bibliothèque. 

Je sors de la chambre en direction de la salle de bain. 



Soudain, je suis très fatiguée. 



Chapitre 6 



Romeo 

Quand j’ouvre les yeux, je découvre ma mère au pied de mon lit, l’air renfrogné 
et un mug de café à la main. 

Je me retourne en grognant en retenant les couvertures autour de ma taille. Je 
n’ai pas vraiment envie d’exposer mon érection matinale à ma mère. 

— Quoi ? dis-je en grognant à moitié. 

— Ne me parle pas sur ce ton, me gronde-t-elle, sans bouger d’un pouce. 
Valérie Anderson n’est pas du genre à se laisser impressionner. En fait, c’est 

plutôt l’inverse, en général : c’est elle qui terrorise les gens. Et je sais très bien 
que c’est ce qu’elle cherche à faire en fronçant ses sourcils parfaitement 
dessinés. 

Cela ne marchera pas. Cela ne marche jamais. 

J’ai les mêmes gênes en moi : ne jamais reculer. 

— Pourquoi me regardes-tu comme ça ? 

Je jette un coup d’œil à mon réveil et grimace. Putain, c’est l’aube ! 

— Le soleil n’est même pas levé, gémis-je. 

Je n’ai déjà pas très bien dormi à cause de ma petite expédition nocturne qui 
s’est terminée en plongeon dans la piscine. Et maintenant... ça... 

— Je voudrais bien savoir la signification de ce graffiti sur ta porte. 

Merde. 

Ma mère est sans aucun doute intimidante, mais elle est encore plus maniaque. 



En plus, ce « bazar » est sur la porte de devant - oups - c’est-à-dire parfaitement 
visible des voisins. 

— C’est une mauvaise blague qu’on m’a faite, maman, dis-je en me frottant le 
visage. 

— Peut-être, pourtant tu connais l’importance de l’apparence de notre maison 
pour moi. Nettoie-moi tout ça. 

— Le jardinier ne peut pas s’en occuper ? gémis-je. 

— Ce n’est pas à lui de nettoyer les bêtises de tes amis. 

— Très bien. 

Je suis en train de m’asseoir dans mon lit quand mon père pénètre lui aussi 
dans ma chambre. C’est quoi ce bordel ? Ils ne viennent jamais chez moi, et 
maintenant, les voilà ici tous les deux. 

— Valérie, laisse-le tranquille. Tu n’as pas vu que c’est le symbole d’Oméga ? 

Les yeux s’étrécissent et elle se retourne vers lui. 

— Tu veux dire cette fraternité si sélective à laquelle ton père et toi avez 
appartenu, Anthony ? 

— Celle-là même, dit-il en me regardant. Lélicitations, mon garçon. Je sais 
qu’ils vont t’intégrer. 

— Papa, dis-je, une boule se formant au creux de mon ventre. Tu n’as rien à 
voir avec ça, j’espère ? 

Il a l’air de trouver cela normal cette année, mais, il y a un an, il était 
amèrement déçu que je ne sois pas entré dans Alpha Oméga. 

Il ne l’a peut-être pas dit, mais je sais qu’il a pensé que c’était de ma faute. 
Pendant des semaines, il m’a regardé comme si j’étais un raté. 

Je l’observe, le regard fixe, en attendant sa réponse. 

— Tu veux savoir si j’ai passé un coup de fil ? 

Tu veux dire un coup de fil à ton vieux pote, le doyen, pour qu’il me donne un 
coup de main ? 

— Oui, exactement. 

— Bien sûr que non. Tu as été sélectionné parce que tu le mérites. 

Je l’observe avec une grande attention. Il y a longtemps que j’ai appris à lire 
entre les lignes avec lui et à démasquer ses mensonges. Je me détends : il a dit la 
vérité. 

Je pousse un soupir de soulagement. Je la veux, cette place. Mais seulement si 
je la mérite. Je ne veux pas la devoir à mon père. 

— Allez, Valérie, laisse-le tranquille. Roman a certainement un entraînement 
avant d’aller en cours, dit mon père. 



— Bien sûr, répond-elle en me jetant un dernier regard. 

Je tiens ma blondeur de ma mère et mes yeux bleus de mon père. Même à 
cette heure de la journée, elle est déjà élégamment vêtue d’un jean haute couture 
et d’un pull en cachemire. Ses cheveux sont lissés et coupés au niveau du 
menton. Elle est maquillée à la perfection. D’ailleurs, je ne me rappelle pas 
l’avoir vue une fois sans maquillage. 

Mon père passe un bras sur ses épaules et la guide vers la porte de ma 
chambre. Il est lui-même vêtu d’un costume trois-pièces noir de marque. Ses 
cheveux sont courts et sombres avec seulement un peu de gris sur les tempes. 

C’est un homme massif, qui fait plus d’un mètre quatre-vingt-cinq et qui 
possède de larges épaules. Il a perdu un peu de muscles en vieillissant, mais il a 
toujours une carrure impressionnante. 

Il a aussi un sourire qui lui permettrait de vendre de la merde aux gens en leur 
faisant croire que c’est du caviar. C’est un meneur né qui n’a jamais eu besoin 
d’utiliser la force pour obtenir ce qu’il veut. Il fait tout au charme. Cela lui a 
permis de devenir un avocat brillant. 

— Roman, dit ma mère en se retournant. Pas la peine de nettoyer la porte tout 
de suite. Concentre-toi sur ton entraînement et ton match de demain. 

— Merci, dis-je. 

En d’autres termes, maintenant qu’elle sait qu’il s’agit du symbole de cette 
fraternité si exclusive, cela ne la dérange pas que tout le monde le voie. Je ne 
prends pas la peine de lui rappeler que cela n’a pas grande importance que ce 
soit là ou pas. La maison principale cache largement celle-ci à la vue de tous. Et 
n’oublions pas qu’il y a un grand mur qui entoure toute la propriété. 

J’enfile un pantalon de survêtement. Je décide de faire comme si l’air froid ne 
balayait pas ma poitrine. Une fois dans ma salle de gym personnelle, je mets de 
la musique, celle qui me donne de l’énergie. Je commence par soulever de la 
fonte. 

Au bout d’une heure et demie de musculation, j’ai les muscles tremblent et les 
jambes en compote. Je me douche rapidement et me prépare une boisson 
protéinée. J’ai cours toute la matinée et une heure cet après-midi, puis 
l’entraînement en début de soirée. 

Et ensuite, j’ai mon cours avec ma tutrice. 

Je ris tout seul en me dirigeant vers l’allée où est garée ma voiture. 

Ma tutrice est une catastrophe ambulante. Elle me fait presque pitié. Je me 
souviens de toutes les règles qu’elle m’a fixées et j’éclate à nouveau de rire. 

Elle s’entendrait génialement avec ma mère. 



J’oublie tout de ma tutrice en approchant de ma voiture. J’admire sa 
carrosserie. Mes parents m’ont offert une Dodge Challenger Hellcat quand j’ai 
eu mon bac. Elle est vert pomme avec des raies noires sur le côté et a une prise 
d’air noire sur le capot. Les sièges sont en cuir noir et le volant l’est aussi avec 
un liseré vert pomme. Le moteur est un V8 surboosté - c’est pour cette raison 

4 

qu’on l’appelle Hellcat - et il y a un système stéréo à l’intérieur qui fait trembler 
les vitres. 

Cette voiture est un attrape-gonzesses. 

Si je fais monter une fille et qu’elle hésite un peu sur la fin de la soirée, tout ce 
que j’ai à faire, c’est poser sa main sur le levier de vitesse, la mienne par-dessus 
et lui « montrer » comment on change de régime. 

L’affaire est dans le sac. 

Ça. Marche. À. Chaque. Lois. 

Je me glisse derrière le volant et je mets le contact. 

Ce soir, c’est le feu de joie d’avant-match. Ce n’est pas le rassemblement 
officiel ; ce n’est qu’une poignée d’étudiants qui se réunissent pour se bourrer la 
gueule sous le prétexte qu’ils aiment le foot. 

Quelques minutes plus tard, je me gare à ma place habituelle. Elle m’est 
tacitement réservée. 

Le monstrueux pick-up de Braeden est juste à côté. Les pneus surélevés 
donnent l’impression que mon Challenger est une mini-voiture. Au moment où 
je descends, il est en train d’en faire le tour et s’approche de moi en souriant. Il 
lève un poing qu’il frappe contre le mien en demandant : 

— Comment était-ce ? 

— L’initiation a commencé, souris-je. 

— Et ? me presse-t-il de continuer alors que nous marchons tous les deux vers 
notre destination. 

Je soulève la bretelle de mon sac et la place sur mon épaule. 

— Quel genre de conneries vas-tu devoir faire ? C’est dur ? 

— Rien d’impossible pour moi, mec. 

Nous doublons un groupe de filles qui ricane. Elles sont à côté d’un stand qui 
vend du café. Braeden me donne un coup de coude. 

— Tu as des admiratrices. 

Je leur souris en passant, en donnant un petit coup de menton. 

— Salut, les filles, dis-je. Vous venez au feu de joie, ce soir ? Vous allez 
supporter les Wolves ? 

Plusieurs filles évitent timidement mon regard, mais deux d’entre elles, plus 


culottées, nous fixent directement. Je crois bien que j’ai couché avec l’une 
d’elles le week-end dernier. Elle s’avance vers nous. 

Je ralentis et balaie du regard son jean skinny et son top au large décolleté. 

— Il fait frisquet ce matin, dit-elle. 

Elle jette un coup d’œil significatif à mon blouson bleu et or à l’effigie de 
l’équipe de mon université. 

Je fais semblant de ne pas comprendre l’allusion et passe un bras autour de ses 
épaules. 

— Moi, je trouve qu’il fait plutôt chaud au contraire, susurré-je. 

Elle se rapproche encore un peu de moi. 

— Je serai dans les tribunes demain soir pour vous soutenir. 

— J’apprécie cet esprit d’équipe. 

Ce qui fait éclater de rire Braeden. 

— Oh, j’ai un gros esprit d’équipe, ronronne-t-elle en tripotant l’ourlet de mon 
blouson. 

Je m’écarte un peu. Elle est vraiment désespérée. Je la regarde avec attention 
afin de ne pas oublier son visage et me tenir loin d’elle à l’avenir. Si je couche de 
nouveau avec elle, elle va en conclure que nous sommes ensemble. 

Elle tire sur mon poignet et je la laisse m’attirer à elle. Je lui lance un de mes 
sourires débordant de charme. 

— Tu devrais aller de te réchauffer à l’intérieur et rejoindre ta salle de cours. 

Tout en lui parlant, je me dégage prestement et je m’éloigne de quelques pas 

avant qu’elle puisse réagir. Quand elle réalise, je suis déjà loin. 

— Mec, dit Braeden en se mordant le doigt, il faut absolument que tu te la 
fasses. 

— C’est déjà fait, répliqué-je en éclatant de rire. 

— Bon, eh bien, elle est pour moi, alors. 

On éclate de rire tous les deux en tournant à l’angle d’un bâtiment. 

C’est alors que quelqu’un me rentre violemment dedans. Instinctivement, je 
retiens la personne qui rebondit contre moi. Un livre voltige et retombe par terre. 
J’entends alors une petite exclamation étranglée. Je raffermis ma prise et baisse 
la tête. 

Je ne vois qu’une masse de cheveux noirs emmêlés. Ma main est si large 
qu’elle engloutit son épaule. Elle lutte pour retrouver son équilibre. 

— Waouh, dis-je en esquissant un sourire. Mais, regardez, qui va là. 

La fille me regarde alors à travers ses lunettes à monture noire. Je n’avais pas 
reconnu ma tutrice. 



— Salut, prof, dis-je. 

— Salut, couine-t-elle, hors d’haleine. 

Elle s’écarte un peu pour pouvoir ramasser son livre. Comme elle se penche, 
son sac glisse sur son épaule et vient la heurter par-derrière, au niveau des 
genoux. Elle manque alors de s’étaler. 

Je la saisis par la taille et l’aide à retrouver son équilibre avant de me baisser 
pour ramasser le livre. C’est un manuel. 

Bon sang, est-ce qu’elle arrête d’étudier parfois ? 

Je le lui tends et elle le serre dans ses bras, tout contre sa poitrine. 

— Merci. 

Elle jette un bref coup d’œil avant de détourner le regard. 

— Il faut que j’y aille. 

Elle s’éloigne à toute vitesse, mais je la rappelle : 

— Rimmel. 

Elle s’arrête et se pétrifie sur place comme si le fait que je me souvienne de 
son prénom la choque. Elle se retourne et me regarde derrière un rideau de 
cheveux. 

Je lui fais un grand sourire et dis : 

— À ce soir. 

Braeden se fige à côté de moi et je sens qu’il est soudain très intéressé. 
Rimmel vire au cramoisi et ses yeux s’écarquillent. 

— Et ne t’inquiète pas, ajouté-je parce que je sais qu’elle va détester, je ne 
serai pas en retard. Tu ne supportes pas ça. 

— Mec, dit Braeden. 

Rimmel couine à nouveau et s’enfuit sans demander son reste. Si je n’avais 
pas déjà une très bonne opinion de moi-même, je serais presque vexé. 

— Ce n’est pas du tout ton genre, intervient Braeden. 

— Pas vraiment, ris-je. C’est la tutrice que l’entraîneur m’a trouvée. 

Braeden se met lui aussi à rire. 

— Merde. Tu ne Tas pas ratée ! 

— Qu’est-ce que tu veux dire par là ? demandé-je en lui jetant un coup d’œil. 

— Tu joues avec elle. La pauvre fille n’a aucune chance contre toi. 

Un sentiment de malaise m’envahit. 

— Je la taquinais, c’est tout. Je ne la draguais pas. 

Il a totalement raison. Rimmel n’est pas mon genre de filles du tout. Je ne 
flirte même pas avec elle. J’aime seulement la mettre mal à Taise. 

— Tu devrais faire attention, mec. Les filles comme elle ne font pas la 



différence. 

Je grogne vaguement en guise de réponse. Il se plante. Je ne connais pas bien 
Rimmel, cependant elle est loin d’être bête. Et cela me déplait qu’il le sous- 
entende plus ou moins. 

Quelqu’un qui hurle mon prénom me sort de ces pensées désagréables. Je 
réponds sur le même ton. Plusieurs personnes commencent à scander mon nom. 
Ça me fait rire. 

Et cela chasse toutes pensées de ma tutrice. 



Chapitre 7 



Rimmel 

Dès qu’il est entré dans la bibliothèque, je l’ai senti. Pas besoin de regarder. Je 
sens la différence, le fait que les gens se retournent et l’observent. Comment fait- 
il ? 

Comment arrive-t-il à captiver les autres ainsi... à diriger toute l’énergie vers 
lui rien qu’en rentrant dans une pièce ? 

Je garde volontairement les yeux rivés sur mes feuilles. Il a déjà suffisamment 
attiré l’attention comme ça. Il a les chevilles tellement énormes que je me 
demande comment il fait pour marcher. 

J’entends son rire profond. Sa voix grave résonne dans la bibliothèque chaque 
fois qu’il adresse la parole à quelqu’un. Je suis assise au fond, aujourd’hui. Je 
me suis dit que moins il y aurait de gens autour de nous, moins il serait tenté 
d’emmener une fille entre deux étagères. 

Le souvenir de ce que je l’ai vu faire la dernière fois me fait gigoter sur ma 
chaise. Je vois encore dans ma tête son expression de plaisir, l’ombre que ses cils 
dessinaient sur ses joues. Je me souviens aussi de la façon dont la fille bougeait, 
les bruits rauques qui lui échappaient. Elle avait l’air de prendre son pied. Je me 
demande si moi aussi j’aimerais ça. 

Son sac heurte le dessus de la table et je sursaute. 

— Tu étais dans la lune ? me taquine-t-il quand je lève les yeux vers lui. 

Je regarde ma montre et dis : 



— Tu es à l’heure. 

— Je te l’avais dit. 

Romeo empoigne son sac et en sort ses affaires. À peine quelques secondes 
plus tard, une fille aux longs cheveux bruns et à la poitrine généreuse vient 
s’installer à notre table. Elle m’ignore totalement. 

— Salut, Romeo. 

— Salut, répond-il, un large sourire aux lèvres. 

— Tu vas au feu de joie, ce soir ? 

— Je ne raterais ça pour rien au monde, dit-il. Et toi ? 

Je l’observe : elle entortille l’extrémité d’une mèche de cheveux autour d’un 
doigt. Cela me fait lever les yeux au ciel et je préfère ouvrir son agenda où 
figurent ses devoirs. Il doit rendre un devoir d’histoire mardi. 

— Où est le plan de ta dissertation ? demandé-je, interrompant ainsi leur flirt. 
La fille n’apprécie visiblement pas trop mon intervention et me lance un 

regard noir. Je l’ignore. 

— Peut-être à ce soir, alors, dit-il en se détournant. 

Elle marmonne quelques banalités et s’éloigne. 

— Alors, où est ton plan ? 

Il me jette un regard penaud. 

— Je n’y crois pas... Non, mais dis-moi que tu as préparé un plan ? 

Il hausse les épaules. 

— Tu as trouvé un sujet au moins ? Tu as fait des recherches ? 

— J’ai été très pris par les entraînements de foot. Le coach ne nous a pas 
ménagés. 

— Peut-être que ça marche avec les autres, ce genre d’excuse, mais pas avec 
moi. 

Il me regarde ; ses magnifiques yeux bleus ne sont plus que des fentes. 

— Je te demande pardon ? 

— Je t’ai prévenu que je ne ferais pas tes devoirs. 

— Je ne te l’ai pas demandé non plus. 

Je pousse un profond soupir. 

— Non, c’est vrai. Désolée. 

Je sors un stylo de mon sac. Je n’ai pas envie de me disputer avec lui. Il a déjà 
suffisamment attiré l’attention sur nous sans rien faire. 

Romeo reste silencieux. Il me regarde fixement et j’en ai le ventre noué. 

— Tu t’es excusée, là ? 

Il a l’air très surpris. 



— Euh... 

— Les filles ne s’excusent jamais. 

Je pousse une sorte de gloussement peu esthétique. Quand je m’entends, je 
plaque ma main sur ma bouche. Mais quand je jette un coup d’œil à travers mes 
mèches, je vois Romeo en train de rire. Il se moque de moi. 

— Tu as une liste des sujets possibles, au moins ? 

Un papier surgit devant moi. Je le parcours rapidement et en repère un que je 
connais déjà. 

— Voilà, fais celui-là, dis-je en le pointant du doigt. 

Je n’attends même pas sa réponse. Je repousse ma chaise et me lève. 

— On va chercher des livres qui vont te permettre de traiter le sujet. Puis on 
travaillera sur ton plan. 

Je m’enfonce dans une des allées où se trouvent des ouvrages que je sais utiles 
pour son sujet sans même vérifier s’il m’emboîte le pas. En fait, je suis prête à 
faire son devoir, si cela me permet de m’en aller plus tôt. 

Je repère les bouquins auxquels je pensais et m’arrête pour parcourir les titres. 
Romeo s’approche de moi d’une démarche souple. Je suppose qu’on peut 
marcher comme ça quand on est un sportif. La plupart des garçons de sa taille ne 
sont pas aussi fluides. Il est tellement près de moi que je sens la chaleur qui 
irradie de son corps. 

La sensation est délicieuse et je dois me retenir de me rapprocher encore. 

Je suis originaire de Lloride et j’ai beaucoup de mal à m’habituer aux 
changements de température du Maryland. Chaque fois que je sors de ma 
chambre et que je sens l’air froid, je suis choquée. Mais le fait de me tenir dans 
cette allée étroite et silencieuse avec la chaleur du corps de Romeo qui menace 
d’envelopper tout mon corps ne me choque pas du tout. 

C’est totalement autre chose. 

Je m’éclaircis la gorge et attrape un livre à l’aveuglette. N’importe lequel fera 
l’affaire. Bien sûr, ceux dont j’ai besoin sont situés bien trop haut pour moi. 
J’effleure le bois de l’étagère du bout des doigts et je me hausse sur la pointe des 
pieds pour me grandir un peu. Et évidemment, je perds l’équilibre et me mets à 
vaciller. Je me serais probablement étalée par terre si un bras solide n’était pas 
venu s’enrouler autour de ma taille pour me stabiliser. Romeo me plaque contre 
sa poitrine et il me retient, le temps d’attraper lui-même le livre en question de 
son autre main. 

Il ne me lâche pas. Et place le bouquin devant mes yeux. 

— C’est celui-là que tu veux ? 



Il parle au niveau de mon oreille, sa question n’est qu’un murmure contre mes 
cheveux. 

Je frissonne tout entière et son bras se resserre sur ma taille. 

Je suis obligée de résister pour ne pas fermer les yeux. Il sent bon aujourd’hui 
aussi. Une odeur de propre, intense, et soudain, j’ouvre tout grand les yeux. 

Mais qu’est-ce que je fous ? 

Je me redresse et prends le livre. 

— Oui, merci. 

Il laisse tomber son bras, mais ne recule pas d’un pouce. Je reprends mon 
souffle et désigne du doigt un autre ouvrage sur l’étagère du haut. 

— Tu peux prendre celui-là aussi. 

Pendant qu’il s’en saisit, je m’éloigne dans l’allée et tourne dans la suivante. Il 
m’emboîte le pas, mais reste à une distance raisonnable cette fois-ci. 

Après avoir choisi plusieurs livres supplémentaires et quelques revues, nous 
retournons à notre table et commençons à travailler. J’oublie totalement l’effet 
qu’il a sur les gens, et même sur moi, pendant que nous bossons ensemble. 
Quand je travaille, le temps file à toute vitesse. 

Romeo m’étonne par son intelligence. Il est loin d’attendre passivement que je 
lui donne toutes les réponses. Très vite, nous avons un plan et une introduction. 
J’ai mal au dos à force d’être restée assise si longtemps sur la chaise 
inconfortable de la bibliothèque. Pour éviter les courbatures, je m’étire un peu. 

Quand je vois l’heure à l’horloge sur le mur d’en face, je cligne des yeux. 
Cela fait plus de deux heures que nous bossons. La séance est terminée. 

— Si tu suis le plan et que tu complètes chaque point par quelques phrases, tu 
devrais avoir terminé avant la fin du week-end. 

— Est-ce que tu fais autre chose que bosser de temps en temps ? 

Sa voix n’est ni condescendante ni sarcastique. J’essaie de ne pas me vexer. 

— Qu’est-ce qui te fait penser que je ne fais que travailler ? 

Il me regarde, un sourire au coin des lèvres. 

— Parce que tu es allée directement à l’endroit où se trouvaient les livres dont 
on avait besoin. Parce que je trouve que tu es très douée pour faire tes devoirs. 

— J’ai eu un sujet qui ressemblait au tien l’année dernière. Je me suis servie 
de ces livres-là, dis-je, sur la défensive, en ramassant mon sac. Et, oui, j’ai une 
vie en dehors du travail à l’université. 

— Tu vas au feu de joie, ce soir ? demande-t-il en fourrant ses documents 
dans son sac, sans les organiser. 

— Non. 



Il me lance un regard surpris. 

— Non ? Dès que c’est amusant, ce n’est pas ton truc ? demande-t-il en 
souriant. 

— Je ne trouve pas qu’un feu au milieu d’un pré soit spécialement amusant. 

Il était déjà debout. En m’entendant, il se laisse retomber sur sa chaise et me 
fait face. 

— Ce qui compte, ce n’est pas ce qu’on fait, mais avec qui on le fait. 

Et il me lance un de ses sourires qui illuminent toute la salle. 

C’est difficile de rester indifférente face à lui. Surtout quand il vous sourit 
comme ça et qu’il vous transperce de ses incroyables yeux bleus. Je comprends 
soudain pourquoi tellement de filles succombent. Il donne l’impression aux 
personnes qui sont en face de lui qu’elles sont le centre de son univers. Cela ne 
m’est jamais arrivé auparavant. D’accord, peut-être que si, mais jamais de cette 
façon et c’était il y a très longtemps. 

Et puis, la dernière fois que j’ai ressenti ça... 

J’essaie de me soustraire à son attention, mais mon coude glisse sur la table et 
je renverse ma bouteille d’eau. Elle bascule sur la table et le bouchon saute. 
L’eau se met à couler à gros bouillon sur la surface en bois ciré. Je pousse 
aussitôt un cri d’effroi. 

Je saute sur mes pieds en faisant grincer ma chaise ; j’essaie de sauver mes 
livres de l’inondation. 

Romeo se lève à son tour, mais à sa façon, fluide et silencieuse. Alors que 
j’essaie désespérément de trouver quelque chose pour empêcher l’eau de tout 
recouvrir, il réagit efficacement. 

Dans un geste souple et gracieux, il place la main dans son dos et empoigne 
son tee-shirt en coton et le fait passer par-dessus sa tête. 

Il le jette sur la table trempée et se met à éponger. Puis il redresse ma bouteille 
à présent vide et la rebouche. 

La pièce silencieuse s’anime de murmures excités. Des soupirs et des 
gloussements féminins flottent dans notre direction. Le livre que je tiens semble 
peser une tonne quand mon regard se pose sur Romeo. Il est là, debout devant 
moi, torse nu. Complètement. 

Il a un corps incroyablement sculpté. Si je ne savais pas que c’est lui, bien 
vivant, devant moi, je le prendrais pour une statue. Chacun de ses muscles se 
dessine sur son thorax et son abdomen. Ceux de ses bras sont longs et puissants 
et courent sur ses larges épaules avant de rejoindre sa poitrine imposante et 
solide. Sa taille s’affine et forme un V, et là aussi ces muscles... 



Je déglutis péniblement. 

Ces muscles qui dépassent de son jean taille basse. Ils forment des 
indentations de chaque côté de ses hanches. J’ai la bouche sèche rien qu’à les 
regarder. 

— Toutes tes affaires sont-elles mouillées ? demande-t-il, d’une voix calme 
qui m’arrache à ma transe. 

— Euh... Quoi ? répliqué-je, en m’obligeant à fixer son visage. 

Il se met à rire et je sens mes joues s’empourprer. Il a parfaitement compris 
que j’étais en train de le mater. 

— Tes affaires sont-elles abimées ? 

— Oh, dis-je, cherchant toujours à détacher mes yeux de sa peau bronzée. 
Non, ça va. 

Je regarde son tee-shirt complètement saturé d’eau sur la table. De sa large 
main, il termine d’éponger la table. Mon attention est irrésistiblement attirée par 
la façon dont les muscles du bas de son dos se meuvent sous sa peau. Je 
m’oblige à détourner le regard. Je devrais déjà être aussi embarrassée par le 
bazar que j’ai créé que par la façon dont je reluque. 

— Je suis désolée, dis-je en m’approchant pour l’aider. 

Il me jette un coup d’œil par-dessus son épaule, le sourire aux lèvres. 

— Je gère, ne t’inquiète pas. 

La bibliothécaire est en train de se frayer un chemin à travers le petit 
attroupement - uniquement féminin - qui s’est créé autour de notre table. Elle 
nous foudroie du regard. 

— Que se passe-t-il ici ? 

Romeo se redresse en serrant son tee-shirt dégoulinant. 

— Nous avons renversé de l’eau, explique-t-il. Mais c’est réglé maintenant. 

— Oh, dit-elle. 

L’irritation qui brillait dans ses yeux est en train de disparaître au profit de... 
quelque chose d’autre qui ressemble à de l’admiration. 

Oh, mais c’est répugnant. La bibliothécaire est en train de le mater, elle aussi. 

— Désolée pour le dérangement, poursuit-il en lui adressant un demi-sourire. 

Il sait parfaitement quel effet il fait et il en profite à fond. 

— Eh bien, reprend-elle sans le quitter des yeux, du moment que tout est 
nettoyé correctement. 

— Ça Test, m’immiscé-je, très agacée. 

La bibliothécaire tourne vers moi son regard qui s’assombrit aussitôt. 

— Rimmel, soupire-t-elle. J’aurais dû me douter que c’était vous. 



Je crois que je vais mourir de gêne. Tout le monde ricane autour de moi. Je 
commence à ranger mes affaires pendant que Romeo continue à divertir 
l’assistance. 

Je suis sur le point de m’enfuir et de disparaître dans la foule. Mais je n’en ai 
pas le temps. Romeo s’empare de mon poignet. Il a enfilé son blouson sur sa 
poitrine nue. Il est resté ouvert et j’aperçois ses abdos bien dessinés jusqu’à la 
ceinture de son jean. 

— On se voit lundi ? demande-t-il. 

— Bien sûr, marmonné-je. 

La foule s’écarte devant moi, m’autorisant le passage et se refermant derrière 
moi. J’entends encore le rire profond de Romeo alors que je gagne la porte. 

— C’est ma tutrice. Ordre du coach, l’entends-je dire. 

Quelque chose meurt un peu au fond de moi. Oui, je suis sa tutrice et oui, je 
ne suis pas plus satisfaite que lui de cette situation. Mais l’entendre expliquer 
qu’il est forcé de passer du temps avec moi me blesse profondément. 

Je sais que je ne fais pas partie de son monde. J’en suis tellement loin que 
c’est comme si je vivais sur une autre planète. 

Mais c’est tout de même très blessant. 



Chapitre 8 



J’entends déjà la musique et j’aperçois la lueur orangée d’un gigantesque feu de 
joie qui brûle au loin. Braeden me sourit quand je lui jette un coup d’œil. 

Les feux pendant la saison de football sont une tradition, ici. Il y en a presque 
tous les week-ends, loin des bâtiments universitaires et des yeux curieux de 
l’administration. 

Tout le monde est au courant que nous faisons la fête comme ça, mais la règle 
tacite est que tant que nous ne faisons pas trop de bêtises, les adultes font comme 
s’ils n’étaient pas au courant. 

Je ralentis pour tourner dans l’étroit chemin de terre. Les branches des arbres 
se rejoignent au-dessus de nos têtes et le passage ressemble à une sorte de 
tunnel. Les vitres de la voiture sont baissées afin que notre musique fasse de la 
concurrence à celle qui braille autour du feu. Elle résonne en moi et fait vibrer le 
volant sous mes doigts. 

Je sens déjà l’énergie puiser autour de moi et l’adrénaline commence à se 
répandre en moi. On prend un dernier virage et des dizaines de voitures garées 
n’importe comment dans l’herbe haute apparaissent. Derrière, il y a une grande 
clairière au milieu des arbres. 

Je gare la Hellcat dans un espace libre au bord du chemin. Puis je coupe le 
moteur et mets les clés dans ma poche. 

Braeden me regarde en secouant la tête : 



— Tu es le seul type que je connais qui a sa propre place de parking dans une 
fête au milieu de nulle part. 

Je lui lance un dernier sourire avant d’ouvrir la porte. La musique est encore 
plus forte ici et je lève les bras au ciel en hurlant à pleins poumons : « Les 
Wolves ! » 

Tout le monde m’imite et en quelques instants toute la foule hurle à la lune. 

Une bière arrive dans mes mains moins d’une minute plus tard. L’équipe est 
installée tout près du feu. Braeden et moi nous y installons avec eux. À cet 
endroit, tout baigne dans une lueur orangée jusqu’au niveau du sol, qui est 
plongé dans le noir. Au loin, on distingue les arbres dont les feuilles colorées se 
balancent dans le vent. 

J’avale une gorgée de bière en observant des filles qui dansent dans les hayons 
ouverts des pick-up. L’une d’entre elles aux longs cheveux blonds porte un short 
effrangé, un top qui expose son ventre et une paire de bottes de cowboy. Elle 
remue les fesses comme une danseuse du ventre. Elle est en compagnie de 
plusieurs autres filles qui font de leur mieux pour montrer leurs dons pour la 
danse. 

Génial ! De là où je suis, la vue est superbe. 

Cette fête est super. La bière coule à flot, les mecs de l’équipe sont à fond 
dans l’ambiance et il y a des filles prêtes à me tomber dans les bras. J’en suis à 
ma troisième bière quand mon portable vibre. J’avale une dernière gorgée de 
bière avant de le sortir de ma poche. 

Embrasse un mec. 

— C’est quoi ce bordel ? marmonné-je. 

Je relève la tête pour voir qui pourrait bien me faire une blague. Mais 
personne ne me regarde, amusé. J’éteins l’écran et remets le portable dans ma 
poche. Par-dessus le rebord de mon gobelet, j’aperçois Trent qui me fixe d’un air 
entendu. 

Merde. 

Ce n’est pas une mauvaise blague. C’est un des défis pour la fraternité. Ils 
m’ont prévenu la nuit dernière que quelqu’un m’enverrait par texto des trucs 
comme ça. Mais quel genre de taré a envie de me voir embrasser un mec ? Je 
vide mon gobelet d’un coup en cherchant un moyen d’éviter ce défi. 

Je regarde Trent à nouveau. Il est dans mon équipe. C’est un membre 
d’Oméga et c’est aussi lui qui m’a aidé la nuit où j’ai été conduit à cette réunion 
dans les escaliers. Il doit savoir que j’allais recevoir un SMS. Je me demande s’il 
connaît la teneur du message. 



Merde, ils veulent que je fasse ça au milieu d’une grande fête afin que le 
maximum de monde puisse le voir. Je me souviens de Zach et de la façon dont il 
m’a regardé. 

Mais je ne vais pas le laisser gagner. Pas question. Ils veulent que j’embrasse 
un mec ? Alors, allons-y ! 

Mais je vais commencer par prendre une autre bière. Je ne suis pas encore 
assez bourré pour ça. 

Je me dirige vers le fût et remplis mon gobelet. Je m’enfile la moitié 
directement. Je suis encore en train de déglutir quand je sens une main fine 
m’enlacer par-derrière et se poser sur ma poitrine. Je baisse les yeux et esquisse 
un sourire. 

Je pose ma main sur la sienne et fais volte-face pour voir qui est là. C’est la 
fille au short et aux bottes de cowboy. Elle a les paupières lourdes et elle se passe 
la langue sur les lèvres en me regardant. 

— J’ai soif, ronronne-t-elle en me caressant la poitrine. 

Je suis plus grand qu’elle, ce qui m’offre une vue imprenable sur son 
décolleté. 

— C’est intolérable, ça, dis-je en lui tendant mon gobelet. Tiens-moi ça. 

Je remplis un autre verre du liquide ambré et je me retourne vers elle. Mais 
elle est déjà en train de boire la mienne. Je hausse les épaules et prends une autre 
gorgée de ma nouvelle bière. Elle n’est pas aussi sexy de près, mais j’adore ses 
bottes et elle a un beau cul. Je lui passe un bras autour des épaules. 

— Tu restes avec moi ? 

Elle se met à glousser et se laisse aller contre moi. 

Quand nous retournons auprès des autres membres de l’équipe, je sens que je 
suis déjà un peu bourré. Je bois moins, d’habitude, j’espace les verres. Mais vu 
le SMS que j’ai reçu, je suis bien décidé à être totalement saoul très vite. 

Trent m’observe toujours et il le fera probablement jusqu’à ce que 
j’accomplisse ma mission. Je jette un coup d’œil autour de moi, mais il semble 
n’y avoir personne d’autre chargé de me surveiller. Cela ne veut pas dire que ce 
n’est pas le cas. Il y a des dizaines de personnes, je connais la plupart des 
Omégas, presque tous, même. 

— Hé ! braillé-je. J’ai une annonce à faire ! 

Le brouhaha autour de moi s’apaise et quelques-uns de mes coéquipiers 
crient : 

— On t’écoute ! 

Je souris et lève ma bière. 



— Je veux porter un toast ! 

Je crie et je fais semblant de vaciller pour avoir l’air encore plus bourré que je 
ne le suis. 

— Aux Wolves, à tous nos supporters et aux pauvres types qui vont s’en 
prendre une bonne demain soir ! 

Des cris de joie et d’encouragements fusent autour du feu et s’élèvent vers le 
ciel. Tout le monde porte un toast et le calme revient. Tous me regardent et 
attendent que je continue : 

— Un hourra pour mes frères, mes coéquipiers, aux défenseurs de première 
ligne comme mon pote Braeden, ici présent. 

Je lâche la fille et passe mon bras sur l’épaule de Braeden et l’attire à moi. Je 
renverse un peu de ma bière sur lui dans la manœuvre. 

— C’est lui qui tient les connards à distance afin que je puisse faire des passes 
de ouf ! 

Tout le monde hurle et boit une gorgée à mon nouveau toast. 

Je vacille à nouveau comme si j’étais ivre mort et je jette un coup d’œil à 
Braeden. Il va probablement me détruire après ça. 

— Je t’aime, mec, braillé-je et je pose mes lèvres sur les siennes. 

Ça dure au maximum deux secondes. Le temps pour moi de presser mes 
lèvres contre les siennes et de me reculer prestement. Un immense éclat de rire 
éclate dans la foule et certains nous sifflent. 

Je lève ma bière et pousse un nouveau hurlement à la lune. 

— Wolves ! 

Puis j’avale le reste de mon gobelet. 

Braeden a l’air un peu choqué et je lui lance un regard entendu et sérieux pour 
essayer de lui faire comprendre que je m’expliquerai. 

Il me regarde un instant puis lève sa bière et m’imite. 

Je repère Trent dans la foule. Il me fait un bref signe de tête, esquisse un petit 
sourire. 

Mission accomplie. 

Je repasse mon bras autour des épaules de Bottes Sexy et l’attire à moi. 

— Je viens d’embrasser un mec, dis-je très fort. 

Les gens ricanent autour de moi. 

— Il va falloir que tu effaces ce souvenir de ma mémoire. 

Elle se cambre, pressant sa généreuse poitrine contre moi. 

— Avec plaisir, susurre-t-elle. 

Une de ses amies, une brune, se tient derrière elle. Je lui adresse un de mes 



plus charmants sourires et elle se rapproche. 

— Va embrasser mon pote. Ça lui portera chance pour le match de demain. 

Après un petit gloussement, elle file vers Braeden et l’enlace. Elle se met alors 

à l’embrasser avant même qu’il ait eu le temps de voir qui elle est. 

— Allons-y. 

J’entraîne Bottes Sexy vers le pick-up sur lequel elle dansait. Je l’aide à 
monter et la rejoins aussitôt. Il y a déjà plusieurs couples en train de se rouler des 
pelles. Je m’appuie contre le rebord du hayon et elle vient s’installer sur mes 
genoux. 

Elle a une haleine de bière et est un peu trop empressée. Cela fait à peine trois 
secondes qu’on s’embrasse et elle se frotte déjà sur mon entrejambe. J’empoigne 
ses hanches et la laisse gigoter sur moi. Je n’ai rien à faire, elle s’active assez 
pour nous deux. 

Elle enfouit les doigts dans mes cheveux puis promène ses mains partout sur 
mon corps. J’ai reçu des baisers pires que celui-là, mais ce n’est pas le meilleur, 
loin de là. Certaines filles sont trop avides et cela ne m’excite pas du tout. 

Je ne sais pas pendant combien de temps nous nous embrassons, mais je 
commence à m’ennuyer. Soudain, une voix grave, tout près de nous, dit : 

— Tu vas finir asphyxié, mec. 

J’écarte la fille et je découvre Trent. Souplement, je soulève Bottes Sexy et 
l’assieds à côté de moi. 

— Merci, c’était super, lui dis-je et je saute du pick-up. 

Je l’entends pousser un soupir agacé, mais je ne prends pas la peine de me 
retourner avant de rejoindre Trent. 

— Merci, mon pote. Tu me sauves. Elle embrasse comme un poisson mort. 

Trent me sourit et me tend sa bière. Je la prends avec plaisir. 

— Je n’ai pas eu l’occasion de te remercier pour l’autre nuit, dis-je gentiment. 

— On est des Wolves, répond-il en haussant une épaule. 

C’est aussi simple que cela. 

— Tu n’as pas eu d’ennuis ? 

— Non. 

Il enfouit les mains dans ses poches en fixant le feu. Il a quelque chose à me 
dire, je le sens. J’attends patiemment qu’il se décide à parler. 

— Normalement, je ne ferais pas ça, commence-t-il sans me regarder. Mais... 

— On est des Wolves... 

— Voilà, c’est ça. Et tu es un mec bien. Mais je ne t’ai rien dit, d’accord ? 

— Quoi ? 



Une esquisse de sourire flotte sur ses lèvres. Puis nous faisons tous les deux 
face à la foule. 

— Zach ne t’aime pas, Romeo. Je crois même qu’il te déteste. 

— J’avais compris l’autre soir. 

— Il ne veut pas de toi dans la fraternité. Il a réussi à t’empêcher d’y entrer 
l’année dernière. Cette année, il n’a pas pu faire la même chose sans risque pour 
lui. 

Ah voilà donc l’explication du rejet, l’année dernière. Fils de pute. 

— Ça va, je vais gérer, dis-je, la voix rauque de colère. 

Trent me jette un coup d’œil. 

— Il va tout faire pour te bloquer la route. Il veut que tu échoues. C’est lui qui 
choisit tes défis et ça ne sera pas facile. 

Je me fige et je serre les dents, résolu. 

— Qu’il essaie. 

Trent hoche brièvement la tête. 

— Je me doutais que tu dirais ça. 

— Tu sais que je ne peux pas me défiler. 

Ce n’est pas dans ma nature. 

— Oui, je sais. Tu t’es fait connaître tout seul dès l’année dernière. Personne 
ne réussit ça, d’habitude. Zach le sait. Il veut que tu tombes de ton piédestal. 

— Merci pour l’info, mec. 

Je lui tends mon poing et il le frappe avec le sien. 

— Je t’aiderai de mon mieux... 

Sa voix s’éteint. 

— Pas la peine de te mettre Zach à dos. Je vais gérer, je te dis. 

— Yo, Barnes ! hurle Trent. Sers-moi une bière. 

Avant de s’éloigner, il me jette un dernier coup d’œil et dit : 

— Je n’ai jamais vu un mec en embrasser un autre aussi facilement. 

Je lui souris en levant mon gobelet à sa santé. 

— T’as vu ça ? Je deviens très affectueux quand je suis bourré. 

Trent éclate de rire. 

— Bien joué. 

Braeden est encore en train de rouler des pelles à la brunette, je décide alors 
de rejoindre le gros de la fête. 

Je me demande ce que Zach va me faire comme emmerdes. Ce qu’il ne sait 
pas, c’est que j’ai peut-être l’air gentil et je souris tout le temps, mais je n’en suis 
pas arrivé là où j’en suis en me laissant manipuler. Je ne cède pas. Jamais. 



Et ça ne va pas commencer aujourd’hui. 



Chapitre 9 



Rimmel 


La sonnerie de mon téléphone m’arrache à un profond sommeil et à un rêve 
délicieux. C’est comme une tronçonneuse qui commence à scier un sapin de 
Noël. Je ne lève même pas la tête ; je me contente de balancer un bras en avant 
et à tâtonner à la recherche de mon portable. 

— Allô ? dis-je, la voix encore endormie. 

Je n’entends qu’une sonnerie bruyante. Je tressaille et éloigne l’appareil de 
mon oreille. Je jette un coup d’œil à l’écran pour être certaine d’appuyer sur le 
bouton pour décrocher cette fois. 

— Oui? 

Je me laisse retomber sur mon oreiller. 

— Rimmel ? 

C’est Ivy. Cela me réveille définitivement. 

— S’il te plaît, dis-moi que tu n’as pas trop bu. 

Elle se met à glousser et je lève les yeux au ciel. 

— Tu ne voudrais pas venir nous chercher ? Celui qui devait nous ramener est 
allongé, ivre mort, sous un arbre. 

Je devrais lui dire de rentrer à pied. 

Peut-être que comme ça, la prochaine fois, elle réfléchirait à deux fois avant 
de boire trop. Je jette un coup d’œil à mon réveil. Il est plus de deux heures. 

— OK, marmonné-je en rejetant mes couvertures. 



Je frissonne en sentant l’air froid sur mes jambes. 

— Tu me devras une faveur, marmonné-je encore. 

— À bientôt ! bafouille-t-elle avant de couper la communication. 

J’enfile rapidement le premier pantalon de sport qui me tombe sous la main. Il 
est trop grand et trop long, mais je m’en fiche. Je resserre simplement le lien à la 
taille. Je farfouille dans mon placard et en sors un sweat-shirt à capuche que je 
passe par-dessus mon top dans lequel j’ai dormi. Une fois chaussée, je tâtonne 
sur le bureau à la recherche des clés de voiture d’Ivy. 

Je ne possède que mon scooter et je ne pense pas qu’Ivy s’attend à rentrer 
comme ça. Ce n’est pas la première fois que je la récupère à une fête. Cela 
n’arrive pas très souvent, mais quand elle m’appelle, j’y vais. Nous ne sommes 
pas vraiment amies, mais elle est sans doute la personne la plus proche de moi. 
En plus, je ne peux pas la laisser se balader la nuit et ivre. S’il lui arrive quelque 
chose, je ne me le pardonnerai jamais. 

Sa Corolla est garée devant le bâtiment. Je démarre très vite. Je sais où elle 
est. Même si je ne vais jamais à ces feux de joie, je suis déjà allée la chercher là- 
bas. Le trajet ne me prend pas plus de cinq minutes. J’entends déjà la musique 
très forte et le brouhaha des conversations. Je me demande si Romeo est là. 

Bien sûr que oui. C’est pratiquement pour lui que ces fêtes sont organisées. 

Je cligne des yeux derrière mes lunettes ; je ne suis pas encore bien réveillée. 
Je ne cherche même pas une place pour me garer, je me contente de m’arrêter en 
plein milieu du parking. 

Je cherche Ivy des yeux, une fois sortie de la voiture. Mais je ne la vois pas. Je 
grimace. Elle aurait pu m’attendre au bord du chemin, ça aurait été la moindre 
des choses. 

Je soupire et retire les clés du contact. Je zigzague entre les voitures. J’entends 
des rires et des voix qui chantent faux. 

L’appréhension me noue le ventre. Cet endroit n’est vraiment pas mon genre. 
Je sens qu’on me jette des coups d’œil. Des filles rigolent, mais je redresse le 
menton et continue à avancer. 

Je m’arrête à nouveau, toujours à la recherche d’Ivy. Au bout d’une minute, je 
finis par la trouver. Elle est montée à l’arrière d’un pick-up et est en train de 
danser. Son short lui couvre à peine les fesses. Elle doit mourir de froid. C’est 
peut-être pour cette raison qu’elle a mis des bottes, d’ailleurs. 

Il est plus de deux heures et nous sommes en automne. Il fait forcément très 
frais. J’ai les doigts gelés. 

Je m’approche un peu d’elle, les yeux fixés sur ses cheveux qui voltigent 



derrière elle et son cul qui se trémousse. Elle finit par me repérer et j’agite la 
main dans sa direction. 

Elle m’adresse un large sourire et saute du pick-up. Elle manque de se casser 
la figure et éclate de rire devant ce geste qui révèle son état d’ivresse 

— Rimmel, hurle-t-elle, folle de joie. 

Puis, elle passe son bras sous le mien. 

— Tu es venue à la fête ! 

— Tu m’as appelée, lui rappelé-je. Afin que je te ramène. 

Elle se met à rire à nouveau. 

— Il faut que je retrouve Missy. 

Elle me tire derrière elle et nous partons à la recherche de sa copine. 

Quelques minutes plus tard, je commence à sentir la chaleur du feu et les 
sensations reviennent dans mes doigts qui se mettent à me picoter. Le feu est 
vraiment immense. Il fait plusieurs mètres de haut et il est très large. 

Ivy crie le nom de son amie qu’elle vient de repérer. Elle se précipite vers elle. 
Je la connais, puisqu’elle nous rend régulièrement visite. Elle est de dos, mais je 
vois sa longue chevelure brune. Elle est collée contre un garçon et on dirait bien 
qu’ils sont sur le point de s’exhiber carrément au milieu de la fête. 

Ivy commence à la tirer par le bras, mais le type la retient. Ivy me montre du 
doigt et trois paires d’yeux convergent vers moi. J’agite un peu les doigts dans 
un petit salut maladroit. Je me sens rougir. Ils se dirigent tous les trois vers moi. 
Ce n’est pas vrai... 

— Ah, c’est toi, dit le mec en arrivant à mon niveau. 

Je le regarde avec attention. Oui, je le connais. Enfin en quelque sorte. Il était 
avec Romeo quand je l’ai croisé sur le campus. Les gens ne me reconnaissent 
pas, en général, mais lui, si. Comme par hasard. 

— Vous vous connaissez ? demande Ivy en me regardant. 

— Il est bourré, dis-je. On peut y aller ? 

— Je n’ai pas envie de rentrer, dit Missy en s’enroulant à nouveau autour du 
copain de Romeo. 

— Restons encore un peu ! hurle Ivy 

— Pas question, dis-je, en l’agrippant par le bras. Tu m’as demandé de venir 
te chercher. 

— J’ai changé d’avis, répond-elle en faisant la moue. 

— Dommage, dis-je et j’essaie à nouveau de la faire avancer. 

Mais elle résiste. 

Je pousse un soupir et mens : 



— J’ai des cookies dans la voiture. 

Son visage s’illumine. On est vraiment bêtes quand on est bourrés. Jamais je 
ne boirai. 

Je me retourne vers Missy pour l’inciter à bouger elle aussi. Braeden a passé 
ses bras autour de sa taille par-derrière et me regarde par-dessus son épaule. Je 
ne sais pas pourquoi, mais son attitude fait se crisper mon ventre. Je me demande 
ce que cela me ferait si quelqu’un me tenait ainsi. 

— Je la raccompagnerai, dit-il. Ne t’inquiète pas. 

Je ne réponds pas. Je n’ai qu’une envie : filer d’ici le plus vite possible. 

Ivy passe son bras sous le mien et je la conduis vers la voiture. Soudain, des 
hurlements et des cris d’effrois déchirent la nuit. Je jette un coup d’œil dans la 
direction des bruits. De l’autre côté du feu, deux filles semblent sur le point d’en 
venir aux mains. Médusée, je ne peux pas m’empêcher de les observer. Une des 
filles empoigne les cheveux de l’autre. À partie de là, ça dégénère. 

Ivy éclate de rire à côté de moi. 

— Voilà ce qui arrive quand on essaie de piquer le mec d’une autre. 

Les paroles d’Ivy m’arrachent à ma fascination. 

— Tu es sérieuse ? 

— Ces garces sont zinzins, bafouille-t-elle. 

Je ne comprends pas ce qu’elle veut dire, mais j’éclate de rire parce que je 
trouve cette idée complètement ridicule. Ivy m’imite et nous reprenons notre 
marche vers la voiture. Et, soudain, là, je le vois. 

Romeo est à quelques mètres de moi. La lueur du feu ne fait que mettre en 
valeur son physique exceptionnel. Il a l’air encore plus musclé, plus racé. Les 
ombres que créent les flammes font ressortir ses pommettes. Ses lèvres sont 
encore mieux dessinées et sa silhouette est encore plus large avec la nuit en toile 
de fond. 

Il porte une casquette de baseball à l’envers. Le tissu tranche sur son front, 
juste au-dessus de ses sourcils admirablement arqués et cela attire encore plus 
l’attention sur ses yeux incroyablement bleus. 

Il a un gobelet à la main et tout un groupe se presse autour de lui. Ils rient et se 
donnent des tapes dans le dos. Une fille aux longs cheveux frisés semble collée à 
lui. Cela ne semble pas le déranger le moins du monde. 

Nos regards se croisent alors. 

Je vois qu’il me reconnaît. Tout son corps s’est raidi et il se tourne déjà vers 
nous. 

S’il te plaît, ne t’approche pas. Je n’ai absolument pas envie qu’il rappelle 



devant tout le monde qu’il est obligé de me rencontrer plusieurs fois par 
semaine. 

Je fais volte-face et resserre ma prise sur Ivy. 

— Viens, lui dis-je d’une voix plus dure que d’habitude. 

— Je me demande où il est allé, me répond-elle en tramant des pieds et en 
regardant par-dessus son épaule. Je vais rester. 

— Non, on s’en va, insisté-je en essayant de ne pas perdre patience. 

Mais elle reste fermement plantée sur place. 

— Non. 

Je me tourne vers elle en poussant un soupir exaspéré. Je fais bien attention de 
ne pas avoir Romeo dans mon champ de vision. 

— Tu m’as appelée afin que je vienne te chercher. Je suis là. On s’en va. 

— Tu n’es pas ma mère ! aboie-t-elle et elle arrache son bras de ma prise. 

Cela me fait perdre l’équilibre et je lutte pour ne pas tomber. Mais mon 

pantalon bien trop grand est fatal. Je me prends le pied dans l’ourlet et je bascule 
en avant. Je reste allongée quelques secondes, étourdie. J’entends les gens rire. 
Ivy se tient au-dessus de moi, la bouche ouverte en un O parfait. Pourquoi est- 
elle si surprise ? C’est de sa faute ! 

J’ai mal au poignet parce que j’ai bêtement essayé d’amortir ma chute. Mais 
cela n’a eu qu’un seul effet, c’est que tout mon poids est tombé dessus. Je 
m’assieds et serre mon poignet contre ma poitrine, en frottant la zone 
douloureuse. 

— Ça va ? me demande Ivy en tendant la main pour m’aider. 

Je refuse de la prendre et me remets debout seule. 

— Ça va. 

Je sens qu’une centaine de paires d’yeux m’observent et je déteste ça. 

— Écoute... commencé-je. Si tu veux rester, pas de souci, mais ne me 
rappelle pas dans une heure, s’il te plaît. 

Elle ne répond rien. Elle ne me regarde même pas. Elle est hypnotisée par 
quelqu’un d’autre qui se trouve à côté de moi. 

— Salut, les filles, dit Romeo. 

Les gens qui s’étaient attroupés pour assister à la scène le laissent passer. Ivy 
se redresse et fait pigeonner sa poitrine puis balance ses cheveux par-dessus son 
épaule. 

— Je t’ai cherché, dit-elle. 

— Eh bien, tu m’as trouvé, réplique Romeo. 

Oh. Il s’est rapproché de nous pour la voir. C’est logique. Pourquoi viendrait- 



il pour moi ? 

— Il fallait quelqu’un pour me ramener, continue-t-elle en s’approchant de lui 
en balançant les hanches. 

— Je vais te raccompagner à ta voiture, dit-il, en posant un bras sur son épaule 
et en l’obligeant à avancer dans ma direction. 

Nos regards se croisent brièvement avant que je me retourne et prenne la tête 
de notre petite troupe en direction de la Corolla. Ivy ne résiste pas cette fois. 

Connasse. 

Quand nous arrivons au niveau de la voiture, j’ouvre la porte et fais signe à 
Romeo d’installer Ivy sur le siège arrière. Elle sera probablement complètement 
endormie avant que nous arrivions à la résidence universitaire. 

Une fois qu’elle est assise dans la voiture, je pousse un grand soupir de 
soulagement et m’apprête à m’installer derrière le volant. 

— Hé. 

Son souffle effleure ma peau. Il est incroyablement près, tellement que je sens 
la bière dans son haleine. Je m’interromps et tourne juste assez la tête pour 
l’apercevoir du coin de l’œil. Il se tient derrière moi, comme tout à l’heure à la 
bibliothèque. 

— Quoi ? dis-je, la voix un peu rauque. 

— Tu vas bien ? 

Je fais volte-face en entendant l’inquiétude dans sa voix. Il fait alors un pas 
dans ma direction. Je me recule vivement. Mon dos heurte la voiture, me 
donnant la sensation d’être acculée. 

— Qu... Quoi ? 

Romeo s’empare de mon poignet. 

— Tu le tenais comme si tu t’étais fait mal. 

J’arrête de respirer quand il repousse ma manche trop longue et expose mon 
poignet fin. 

Ses doigts effleurent la peau tendre. Je frissonne. Je lève les yeux pour voir 
s’il a remarqué. Il ne dit rien, mais le léger sourire qui flotte sur ses lèvres est 
révélateur. 

J’essaie de me libérer, mais il resserre sa prise entre son pouce et son index. 

— Ça a l’air d’aller, mais tu devrais peut-être mettre de la glace, ça ne peut 
pas faire de mal. 

Il me lâche et je me dépêche de tirer sur la manche, comme si c’était une sorte 
d’armure. 

— OK, je le ferai, dis-je en pensant exactement l’inverse. 



Il ne bouge pas d’un pouce, ne dit rien. Il reste simplement planté là. 

— Essaie de ne pas tomber dans les pommes, lui dis-je. Tu es bien trop 
costaud pour que je te ramasse. 

Il incline légèrement la tête sans me quitter des yeux. 

— Et qu’est-ce que tu ferais, Rimmel ? 

Il prononce mon nom d’une voix caressante. 

— Si je tombais dans les pommes juste devant toi ? 

Il se penche un peu afin que nos yeux soient au même niveau. 

Je sais qu’il s’amuse avec moi. Il est probablement ivre et ne se souviendra de 
rien demain matin. La bière fait faire des tas de bêtises aux gens. Je relève le 
menton et lui rends son regard. 

— Eh bien, dis-je en humectant mes lèvres du bout de la langue. Je serais 
obligée de te rouler dessus en reculant. 

Il écarquille légèrement les yeux avant de rejeter la tête en arrière et d’éclater 
de rire. Je profite de sa distraction pour fermer la portière sur moi, mais Romeo 
est plus rapide. Il retient la porte. Il se penche à l’intérieur, ses larges épaules 
tenant à peine dans l’ouverture. 

— Je te dirais bien de faire attention aux chauffards sur la route, mais j’ai 
l’impression que tu es l’une d’entre eux. 

— Qu’est-ce qui te permet de dire ça ? demandé-je en papillonnant des yeux. 

Il rit doucement et se recule afin que je puisse fermer ma portière. Ivy ronfle 

déjà sur le siège arrière. Au moins, le retour sera silencieux. 

Romeo reste debout et m’observe faire mon demi-tour. Avant de tourner au 
bout du chemin, je jette un coup d’œil dans mon rétroviseur. Il est toujours là, 
mais il n’est plus seul. Les gens se sont rassemblés autour de lui. Pour la 
première fois, cette nuit, je préférerais qu’Ivy ne soit pas endormie et qu’elle soit 
près de moi, en train de rigoler. Le silence est très inconfortable. Je vais avoir 
tout le temps de me repasser le petit échange avec Romeo. Il n’a rien dit de 
vraiment étrange. Mais moi, si. 

Pendant un bref moment, j’ai flirté avec lui. 



Chapitre 10 


Conseils du jour de BossBuzz : 

CJtilîse ce que la nature t’a donné, 
mais pas pour ie mec d’une autre. 
Cherche les traces de la bagarre de fines 
de vendredi soir. 

hère et griffes sont un mélange dangereux 
... Alpha Buzzfeed 


Romeo 

Les mecs se baladent à poil sur le campus. Les défis commencent à la cantine. 
Les filles courent partout aussi pour prendre des selfies quand elles embrassent 
les mecs. On est en pleine initiation. On s’éclate comme des malades. 

J’ai dû relever plusieurs défis cette semaine, mais c’était presque trop facile. 
Après le feu de joie et l’avertissement de Trent, je m’attendais à pire. 

Je pense que c’est le calme avant la tempête. Mais pas de souci, je suis au 
taquet. 

Et puis je commence à m’impatienter. La plupart des futurs membres 
d’Oméga ont reçu le nom de la personne avec qui ils doivent coucher. Mais pas 
moi. Pas un mot à ce sujet. Pas de nom. Je commence à me dire que Zach gagne 
du temps, qu’il attend afin que j’en aie moins que les autres pour accomplir ma 
mission. C’est peut-être sa façon d’égaliser les chances. Mais cela n’a pas 
d’importance. Je sais jouer à ce jeu-là et je gagnerai, même si j’ai peu de temps. 

Le Coach nous en a fait baver ce soir et je suis épuisé. J’ai les muscles en 
compote et tout ce dont j’ai envie, tout de suite, c’est d’un bain glacé pour 
soulager mes courbatures. Mais c’est impossible. 

Il faut que j’aille à la bibliothèque. En plus, je suis en retard. Rimmel m’a 
prévenu qu’elle ne m’attendrait pas si je n’étais pas à l’heure. Cela ne me 
déplairait pas plus que ça, je pourrais rentrer chez moi. Quand j’arrive à la 
bibliothèque, le ciel s’est chargé de nuages sombres et l’air sent la pluie. 



Pourquoi ne pleuvait-il pas il y a une heure quand on courait comme des 
malades sur le terrain ? J’adore le football, c’est ma vie, mais parfois, 
j’apprécierais un temps mort. 

À peine ai-je franchi la porte que je fouille le fond de la salle des yeux à la 
recherche de Rimmel. Elle est assise là, en général. Elle croit qu’on nous verra 
moins et qu’on va se fondre dans le décor de livres et dans l’atmosphère 
confinée. 

Cela ne marche jamais et c’est toujours amusant de voir son embarras quand 
les gens s’arrêtent près de notre table. Je ne sais pas ce qui la dérange à ce point. 
Les gens ne lui adressent jamais la parole. Elle n’est même pas obligée de tenir 
une conversation. 

Quand elle m’aperçoit, elle fronce les sourcils en suivant ma progression 
jusqu’à elle. Je souris de voir qu’elle est encore là. Elle est coiffée en pétard, 
comme d’habitude. 

Cela fait presque deux semaines que nous nous retrouvons pour ces séances de 
tutorat et je n’ai encore jamais vu son visage en entier. Ses lunettes ont glissé sur 
le bout de son nez et elle a l’air minuscule, assise sur la chaise en bois, une 
grande tunique engloutissant toute la partie supérieure de son corps. 

— Tu es en retard, dit-elle quand je m’assieds à ses côtés. 

Je lui glisse à l’oreille : 

— Mais tu m’as attendu. 

Elle penche la tête et je m’éloigne un peu. J’adore la faire réagir. C’est 
tellement facile. Elle fait glisser vers moi un gobelet en plastique recouvert d’un 
couvercle. 

— Je t’ai pris un café. 

Elle a un gobelet identique devant elle. Je pousse un gémissement de plaisir et 
prends la tasse. 

— Comment savais-tu que c’était exactement ce dont j’avais besoin ? 

J’avale une gorgée et elle me jette un regard en biais. 

— Je ne le savais pas. Mais ça n’aurait pas été très poli d’en prendre un pour 
moi et de n’avoir rien pour toi. 

— Eh bien, merci. L’entraînement a été horrible, aujourd’hui. 

Elle m’accorde à présent toute son attention. Ce n’est pas la première fois que 
je remarque combien ses yeux sont grands derrière ses lunettes. Ils sont bruns 
avec un cercle plus clair autour des iris. Certains jours, le centre est plus vert 
qu’autre chose. Et d’autres, il est doré. Aujourd’hui, ses pupilles sont d’un vert 
profond, comme un terrain de football fraîchement tondu. 



— Je t’en prie. 

Je pose mon café et sort mon ordinateur portable. Je n’aime pas trop ces 
séances, mais mes notes sont remontées et le Coach n’est plus sur mon dos tous 
les jours à me rappeler que je suis sur le point d’être éloigné des terrains. 

— J’ai un devoir de sciences. Il faut seulement faire une page en opposant 
hypothèses et théorie. Tu veux bien regarder ce que j’ai déjà fait ? 

Le document s’ouvre sur mon écran et je tourne l’ordinateur vers elle. Elle 
remonte ses lunettes sur son nez et se met à lire. Ses cheveux dégringolent sur 
son épaule et viennent effleurer mon bras. Mais je ne fais rien pour prendre mes 
distances. 

Elle sent bon. Un mélange de vanille et de pomme. D’habitude, elle se tient de 
l’autre côté de la table. C’est la première fois qu’elle ose entrer dans mon espace 
personnel. Je prends une position confortable sur ma chaise et commence à 
siroter mon café en balançant mon pied pendant qu’elle lit. 

Elle est ultra concentrée sur l’ordinateur, ce qui me permet de l’étudier à son 
insu. Sa peau est diaphane et très fine. Des cils épais, sombres et longs 
soulignent ses yeux et elle a des lèvres pulpeuses d’un rose pâle délicat. 

J’ai l’envie soudaine de tendre la main pour repousser ses cheveux afin 
d’étudier tout son visage. Je dois serrer mon gobelet pour m’en empêcher. 

Elle doit avoir senti quelque chose dans l’atmosphère, car elle s’est raidie de 
tout son être. Elle me regarde et écarquille les yeux quand elle voit à quel point 
elle est proche de moi. 

Je ne fais aucun effort pour prendre mes distances. Je souris avec 
nonchalance. 

— Qu’est-ce que tu en penses ? 

— De... quoi ? bafouille-t-elle. 

Sans réfléchir, je tends la main et caresse une de ses mèches de cheveux. Ils 
sont doux comme de la soie. 

— De mon devoir. 

Elle recule brusquement comme si j’avais essayé de la frapper. 

— C’est bon. Ne change rien. Tu n’as plus qu’à terminer la conclusion et ça 
ira. 

Je n’ai pas l’habitude que les filles essaient d’échapper à mes caresses. 

— Tu préfères les filles ? balancé-je en me redressant. 

Elle pousse un petit couinement et me regarde, bouche bée. 

— Quoi ? 

— Tu es lesbienne ? 



— Mais non ! 

Je bougonne : 

— Alors pourquoi t’habilles-tu comme ça ? 

Elle ouvre la bouche, puis la referme bmsquement. Une lueur de douleur 
passe brièvement dans son regard. Mais qu’est-ce que je raconte ? En quoi sa 
manière de s’habiller est-elle importante ? 

— Tu sais quoi ? dit-elle. La séance a duré bien assez longtemps pour 
aujourd’hui. 

— Je viens seulement d’arriver. 

— Oui, mais j’en ai déjà marre de toi, aboie-t-elle en commençant à 
rassembler ses affaires. 

La brutalité avec laquelle elle les range dans son sac commence à attirer 
l’attention. Quand elle a terminé, elle se lève et marche à grandes enjambées 
vers les étagères de livres et disparaît. 

Mon téléphone se met alors à vibrer. J’ai reçu un message. 

C’est elle. 

Je ne suis vraiment pas d’humeur à jouer à ces conneries de devinettes. 

Quoi ? 

Une seconde plus tard, mon téléphone vibre à nouveau. 

Ton défi. C’est ta nerd. 

J’en ai le souffle coupé. Je jette un coup d’œil autour de moi, mais je ne vois 
personne qui pourrait être l’auteur de ce message. Zach a fait un choix 
intéressant, on ne peut pas le nier. Et il a le sens du timing aussi. On dirait qu’il 
savait qu’elle était une catastrophe ambulante et qu’elle était furieuse contre moi. 

Elle est sans doute la seule fille du campus qui est totalement imperméable à 
mon charme. Et je viens de l’insulter. 

Merde. 

Je n’ai pas envie d’échouer et de faire plaisir à Zach. Je prends mon téléphone 
et réponds au SMS. 

Que le spectacle commence. 



Chapitre 11 


La fréquentation de la bibliothèque 
"a triplé parce que "Romeo y est beaucoup en ce 
moment. Des sources confidentielles ont confié à 
notre #Buæftoss que même les bibliothécaires 
profitent de la vue. 


... Alpha Buzzfeed 


Rimmel 

Mon téléphone bipe, annonçant un nouveau message de #BuzzBoss. Je sursaute 
et je le mets sur vibreur. Ce type n’a rien de mieux à faire que nous envoyer des 
messages toutes les cinq minutes ? 

Je regarde pourtant le texto. C’est une erreur. Bien sûr, il fallait que ce soit à 
propos de Romeo. Je me laisse aller contre une étagère et prends une grande 
inspiration. D’habitude, ce que disent les gens ne m’atteint pas. La plupart du 
temps, je n’y pense même pas. 

Mais pas avec lui. Romeo a la capacité de m’atteindre. 

Cela ne sert à rien que je le tienne à distance. Il n’est qu’un étudiant à qui je 
donne des cours. C’est tout. 

Sauf que ce n’est pas tout. 

Parfois... Parfois, être assise à côté de lui suffit à faire voleter des papillons 
dans mon ventre. Parfois, quand je surprends cette amorce de sourire en coin, 
j’ai envie de lui sourire aussi. Parfois, quand je me dirige vers mes cours le 
matin, je le cherche du regard sur le campus. La nuit, je pense à la soirée du feu 
de joie et à sa douceur quand il m’a caressé le poignet. 

Je ne veux pas de ça. Rien de tout ça. 

Mais c’est comme si je ne peux pas m’empêcher de m’attendrir. C’est comme 
conduire bien trop vite en sachant qu’on va s’écraser sans pourtant lever le pied 
de l’accélérateur. 



Je lui ai apporté un café. Il m’a insultée. 

Je lève les yeux et je fixe les horribles lampes pendues au plafond. Les 
garçons comme lui sont dangereux. Je le savais dès le début. Ils prennent ce dont 
ils ont envie puis ils s’en vont en vous abandonnant au milieu du chaos sans 
aucune aide. 

C’est pour cette raison que je préfère les animaux. Comme j’ai mis fin 
prématurément à notre séance, j’ai du temps. 

J’ai besoin de voir Murphy. Son amour inconditionnel est le seul capable de 
me réconforter après les insultes de Romeo. 

Quand j’atteins le bout de la rangée, je jette un coup d’œil à notre table. Il 
n’est plus là. Je pousse un soupir de soulagement. Au même moment, un énorme 
coup de tonnerre résonne dans le bâtiment. Je grimace. Évidemment, il va 
pleuvoir maintenant. Je n’ai ni mon parapluie ni mon scooter. Je suis venue à 
pied. J’hésite à rentrer en courant, mais j’ai trop envie de voir Murphy. Je vais 
juste passer prendre mon parapluie et un vêtement imperméable et je marcherai 
jusqu’au refuge. Pas la peine de prendre mon scooter sous la pluie. 

Je vois les gouttes marteler le trottoir. Quand je sors, je m’apprête à affronter 
les éléments. 

Romeo est garé le long du trottoir, dans une zone interdite au parking. Il est 
appuyé contre une voiture vert pomme. 

Sa casquette de baseball est rabattue sur son front et ses bras sont croisés sur 
sa poitrine. 

Mais qu’est-ce qui lui prend de rester sous la pluie comme ça ? 

— Viens, me dit-il en en faisant un geste pour désigner sa voiture. 

Je regarde derrière moi pour vérifier s’il parle à quelqu’un d’autre. Je 
l’entends rigoler. 

— Oui. Toi. Viens ici. 

Il veut me raccompagner ? 

— Non, merci ! dis-je. 

Il se déplace alors à toute vitesse, ce qui n’est pas vraiment une surprise. En 
revanche, le fait qu’il enroule les bras autour de ma taille l’est. Je hurle quand il 
me soulève et me porte jusqu’à sa voiture. Dès que mes pieds touchent le sol, il 
ouvre la portière passager et me jette un coup d’œil sous la visière de sa 
casquette : 

— Pas question que tu rentres sous la pluie. 

Son regard ne flanche pas et comme il pleut de plus en plus, je cède et me 
glisse sur le siège en cuir. Je pose mon sac entre mes jambes. D’un bond, il fait 



le tour de la voiture et s’installe au volant. Ce sont des sièges baquets, je vois à 
peine au-dessus du tableau de bord. Mais cela lui convient très bien à lui. 

Il jette sa casquette sur le siège arrière et se passe la main dans les cheveux. 

— Où habites-tu ? 

— Pourquoi fais-tu ça ? 

— Parce que je me suis comporté comme un con, me dit-il en me jetant un 
coup d’œil. 

Je tripote l’ourlet de mon sweat-shirt de lesbienne bien trop grand. 

— Tu es un gros con. 

— Oui, je sais, je suis désolé. J’ai eu une longue journée et je suis crevé. 

— Je ne voulais pas rentrer chez moi. 

Je ne sais pas trop quoi faire de ses excuses. Je sens que je cède à nouveau. 

— Où veux-tu aller ? demande-t-il en lançant le moteur. 

— Au refuge de Barnes Street. 

Il hoche la tête et démarre. Je regarde défiler le campus par la fenêtre. La pluie 
battante fait voltiger des feuilles couleur rouille. Le sol en est jonché. On dirait 
des vermicelles de couleur sur une glace. 

Il y a un peu de brume et la nuit commence à tomber. Mon sweat-shirt mouillé 
me fait frissonner. Je sens soudain de l’air chaud et je vois Romeo en train de 
diriger le chauffage vers moi. 

Je ne dis rien parce que je ne veux pas avoir l’air d’oublier ce qu’il a dit avant. 

— Pourquoi vas-tu au refuge ? 

— Je travaille bénévolement là-bas plusieurs jours par semaine. 

— Tu y vas chaque soir après nos leçons ? 

— Non, mais comme on s’est arrêtés tôt, j’ai le temps, ce soir. 

Il se tait le temps de sortir du campus et de prendre la route principale. 

— Tu aimes les animaux ? 

J’appuie ma tempe contre la vitre. Elle est très froide. 

— Je les adore. 

— Tu m’as dit que tu as une bourse. C’est pour ça ? 

Qu’il est bien curieux, soudain ! 

— Oui, je voudrais être vétérinaire. 

Quelques minutes plus tard, la voiture s’arrête devant le refuge. Il y a encore 
de la lumière. 

— Merci de m’avoir emmenée. 

Ma main s’immobilise sur la poignée quand j’entends qu’il coupe le moteur. 

— Qu’est-ce que tu fais ? demandé-je avec anxiété. 



— Je t’accompagne. 

— Ce n’est pas la peine. 

Je n’ai aucune envie qu’il entre avec moi. Cet endroit est à moi. C’est mon 
sanctuaire. 

Il ouvre sa porte et je me dépêche de dire : 

— Tu vas te mouiller. 

Il plonge le bras vers le siège arrière et s’empare de sa casquette. 

— Je suis déjà mouillé. 

Il m’adresse un petit sourire contraint. 

Il ne me reste plus qu’à me hâter pour entrer dans le refuge. Romeo est déjà là, 
il me tient la porte et je passe rapidement devant lui. 

Michelle est à la réception, l’air surprise. 

— Rimmel ! Je ne t’attendais pas ce soir. 

Au même moment, elle aperçoit Romeo derrière moi. Elle écarquille les yeux 
et me regarde, interrogative. 

— J’avais un peu de temps, ce soir, alors j’ai décidé de m’arrêter ici pour voir 
si je pouvais donner un coup de main. 

Je prie pour qu’elle me dise qu’il y a des litières à changer ou quelque chose 
qui va dégoûter Romeo. 

— Tout est terminé. On ferme dans une heure. 

— Oh, dis-je, très déçue. Bon, eh bien, je vais simplement aller faire un petit 
coucou à Murphy. 

Michelle me sourit. 

— Je retourne dans mon bureau. J’ai encore de la paperasse à terminer. 

Elle fixe à nouveau son attention sur Romeo. Il passe alors devant moi, la 
main tendue. 

— Bonjour, je m’appelle Roman. Je suis à l’université avec Rimmel. 

Je lève les yeux au ciel, puis me dirige vers la pièce où se trouvent les félins. 
Tout est parfaitement rangé, comme Michelle nous l’a dit. Je salue quelques 
chats en passant. Je m’agenouille devant la cage de Murphy, qui redresse la tête. 
Quand il se lève et se dirige vers moi, cela me fait chaud au cœur. Une fois la 
porte ouverte, il vient s’installer sur mes genoux. J’éclate de rire. 

— Salut, Murphy. 

Il se met à ronronner quand je commence à le caresser. 

— Tu m’as manqué, aujourd’hui. 

Il pousse son nez contre ma main. Je sens plus que je vois une ombre se 
dresser derrière moi. Murphy regarde par-dessus mon épaule. Je jette moi aussi 



un coup d’œil. Romeo est resté sur le pas de la porte et il m’observe, le regard 
impénétrable. 

— Tu veux que je te présente Murphy ? 

Il fait quelques pas dans la pièce et Murphy se réfugie à toute vitesse dans sa 
cage. Romeo ralentit. Je lui fais signe de s’approcher. 

— Ne t’inquiète pas. C’est simplement qu’il ne te connaît pas. 

Les autres chats s’approchent aussi derrière les grilles de leur cage et 
l’observent avec curiosité. Mais pas Murphy. Il a trop l’habitude qu’on l’ignore 
ou qu’on lui fasse du mal. Cela me rend triste, mais je me reconnais aussi en lui. 
Je me penche et lui tends la main. Il frotte son nez contre moi, mais je ne fais 
aucun geste pour le prendre. Cela lui ferait encore plus peur. 

— Assieds-toi, dis-je à Romeo. 

Il regarde autour de lui, apparemment incertain. Je me mets à rire. Il me sourit 
et se laisse tomber par terre. 

— Tu aimes bien cet endroit, hein ? 

— C’est là que je me sens le mieux, dis-je avec sincérité. 

Je suis moins sur mes gardes que d’habitude, comme si quelque chose se 
libérait en moi quand je suis là. Murphy se rapproche un peu de la grille, mais je 
l’ignore. Au lieu de cela, je commence à le gratouiller derrière l’oreille. 

— Ce chat fait plus de bruit qu’une tondeuse, dit Romeo. 

— Pas faux, m’exclamé-je en riant. 

Mes cheveux sont mouillés et me semblent très lourds. Ils sont en train de 
tremper ma chemise. Je les rassemble rapidement et les attache avec un 
chouchou qui était resté autour de mon poignet. Je forme ainsi un chignon 
désordonné sur le dessus de ma tête. Je frissonne quand l’air frais vient effleurer 
ma nuque. 

— Ta chemise est toute mouillée, note Romeo. 

Je hausse les épaules sans répondre. Je continue à caresser Murphy. 

— Rimmel, appelle-t-il doucement. 

Quelque chose dans sa voix éveille mon attention. Mon corps lui obéit sur-le- 
champ et je me tourne vers lui. 

Il ne dit rien. Il se contente de me regarder. Il scrute mon visage comme s’il ne 
m’avait jamais vue auparavant. Je sens mon cou s’empourprer puis c’est mon 
visage qui se met à me brûler. 

— Quoi ? murmuré-je. 

— Rien. Je voulais simplement pouvoir te regarder sans que tes cheveux 
dissimulent ton visage. 



Il poursuit son observation, sans aucune gêne. Au bout d’un moment, je n’en 
peux vraiment plus et je baisse la tête. Une mèche se détache et retombe contre 
ma joue. 

Romeo soulève alors mon menton. Nos regards se croisent et ce... courant qui 
passe entre nous envahit la pièce. Ses doigts quittent mon menton et viennent 
placer la mèche rebelle derrière mon oreille. 

— Tu es superbe, dit-il avec une pointe de surprise dans la voix. 

Je sens mon corps s’échauffer, mais je reprends bien vite mes esprits. J’émets 
un petit son incrédule. 

— Tu veux encore que je fasse tes devoirs ? 

Il sursaute et retire très vite la main. 

— Non, je le pense vraiment. 

Par chance, je ne suis pas obligée de lui répondre, car Murphy revient 
tranquillement s’installer sur mes genoux. Je souris et caresse son dos. Je me 
retourne vers Romeo. 

— Je te présente Murphy, dis-je d’une voix affectueuse. 

— C’est ton chat ? demande Romeo en tendant la main en direction du félin. 

Ce dernier la renifle avec circonspection. 

— Oui, si je n’habitais pas en résidence universitaire. 

Romeo bouge doucement la main, la glissant sur le dos du chat pour venir lui 
gratter l’arrière des oreilles. Le ronron reprend de plus belle. 

— Ces chats sont abandonnés ? 

— Ils sont en attente d’adoption. 

— Depuis combien de temps Murphy est-il là ? 

Bouleversée, je baisse les yeux. 

— Il est là depuis plus d’un an, quand j’ai commencé à travailler ici. 

Il interrompt ses caresses et me regarde. 

— Aussi longtemps ? 

J’acquiesce et m’éclaircis la gorge. 

— Les gens ne font pas attention à lui. 

— À cause de son œil, murmure-t-il. 

Je suis tellement émue que je ne peux plus parler. Nous restons longtemps 
assis comme ça. Jusqu’à ce que Murphy quitte mes genoux pour aller s’installer 
sur ceux de Romeo. Il est surpris par cette marque d’affection spontanée. 

— Il t’aime bien, dis-je, émue. 

— Il est super sympa. 

Je me relève brusquement, incapable de rester plus longtemps assise avec lui 



ainsi. Cela me bouleverse trop. Il faut que je fasse attention à ne pas me laisser 
séduire par son sourire et par le fait que Murphy semble l’apprécier. 

Je prends un sac de friandises pour chat et en distribue dans toutes les cages. 
J’en tends aussi à Murphy, toujours confortablement installé sur Romeo. 

Il tend le nez et se redresse, étirant le dos. 

— Ce sont celles que tu préfères. 

Il l’avale d’un seul coup puis se lèche les babines comme s’il en voulait 
davantage. 

— Oh, pas question. Une, ça suffit. 

Je sens que Romeo m’observe et je lève les yeux vers lui. Parfois, j’oublie à 
quel point ses yeux sont bleus. Et puis je les redécouvre et les papillons s’agitent 
dans mon ventre. Le son d’un aboiement étouffé se fait entendre et Romeo bat 
des cils. 

— Il y a des chiens, ici ? 

Je hoche la tête. 

— On peut aller les voir ? 

— Bien sûr. 

Je soulève Murphy en tentant d’ignorer la façon dont mon bras a frôlé la 
poitrine de Romeo. 

— À demain, Murphy. 

Je le réinstalle dans sa cage. Il regagne immédiatement le fond et se roule en 
boule. 

Romeo et moi nous dirigeons alors vers la salle où sont les chiens. Avant que 
j’ouvre la porte, il dit : 

— Attends. 

Je me retourne et vois qu’il est en train de retirer son blouson et qu’il me le 
tend. Je m’attends tellement peu à cela que je le regarde comme s’il lui avait 
poussé une seconde tête. 

— Tu es mouillée et tu as froid, explique-t-il devant mon air stupéfait. 

— Je vais bien. 

Il fixe ma poitrine et son regard se voile. Je jette un coup d’œil et j’ai soudain 
envie de mourir. 

OK, j’ai froid et cela se voit un peu. Ou beaucoup. 

Les pointes de mes seins sont des petites perles dures parfaitement repérables 
à travers ma chemise mouillée qui colle à ma poitrine. 

— Euh... bafouillé-je. 

J’aurais dû prendre une veste. Je suis en train de lui offrir un sacré spectacle. 



Mais cela aurait été inutile. Ma chemise est tellement mouillée que l’eau aurait 
traversé jusqu’à la doublure de mon manteau. Romeo se racla la gorge en 
secouant le vêtement devant mon nez. 

— C’est seulement un blouson, Rimmel. 

Je fais demi-tour, lui montrant mon dos et je retire à toute vitesse ma chemise 
trempée. Je porte un débardeur en dessous, qui est un peu moins mouillé. Romeo 
me fourre alors le blouson dans la main en riant. 

J’enfile rapidement le vêtement. Je dois alors me retenir de gémir parce que 
c’est comme si je venais de passer une couverture brûlante. Le tissu m’engloutit 
totalement. Aucun risque que l’on voit quoi que ce soit. 

Les manches me tombent sur les mains et même au-delà et il couvre mes 
jambes jusqu’aux genoux. Quand je lui fais face à nouveau, il m’adresse un large 
sourire. 

— Tu es toute petite, dans ce truc. 

J’ai tellement chaud et son blouson sent tellement comme lui que je ne trouve 
rien à lui répliquer. 

Nous allons voir les chiens et nous passons un petit moment à jouer avec eux. 
Cela ne m’étonne pas qu’il les apprécie autant. Ils débordent d’énergie et sont un 
peu foufous. Comme lui. 

Michelle finit par passer la tête dans la porte pour nous annoncer qu’elle va 
fermer. 

— Viens, dit Romeo. Je vais te reconduire chez toi. 

— Ce n’est pas la peine. Michelle me raccompagne d’habitude. 

— Mais puisque je suis là... 

Et je fais quoi, quand tu n’es pas là, justement ? 

Cette simple idée est comme un coup de couteau en pleine poitrine. Il vaut 
mieux que je n’oublie pas cette sensation parce que dans à peu près dix minutes, 
c’est ce qui va arriver : il sera parti et ma vie sera exactement la même que les 
autres jours. Visiblement, il interprète mon silence comme une sorte d’accord. 
Nous regagnons la pièce principale où je reprends mes affaires, y compris ma 
chemise trempée. 

Michelle jette un coup d’œil au blouson et elle nous regarde tour à tour, 
Romeo et moi. 

— À demain, me dit-elle en nous ouvrant la porte. 

Je suis déjà sur le trottoir quand Michelle appelle Romeo. Il se tourne vers elle 
et elle lance : 

— Vous pouvez revenir quand vous voulez, Roman. 



Je la foudroie du regard en espérant qu’elle en fera des cauchemars. Mais vu 
son sourire, elle n’est pas vraiment impressionnée. 

Le trajet de retour vers le campus est rapide et très silencieux. Je ne peux pas 
m’empêcher de me délecter de la douce chaleur de mon siège et de sa délicieuse 
odeur sur son blouson. Quand il se gare devant ma résidence, je suis sur le point 
de m’endormir. 

— Comment as-tu su qu’il s’agissait du bon bâtiment ? lui demandé-je, la 
voix somnolente. 

— Coup de chance. 

— Oh. Merci de m’avoir fait profiter de ta voiture. 

Je commence à ouvrir la portière. 

— Rimmel ? 

— Oui ? 

— Je suis vraiment désolé pour ce que je t’ai dit tout à l’heure. Et merci de 
m’avoir permis de sortir avec toi ce soir. 

Sortir avec moi ? C’est ce que nous avons fait ? 

Je sors de la voiture en balançant mon sac sur mon épaule avant de me 
souvenir de son blouson. J’agite les bras pour attirer son attention ; il est en train 
de faire demi-tour. Il freine brutalement. Je me précipite devant la voiture, 
éblouie par les phares. Je laisse tomber mon sac et commence à faire glisser le 
blouson. 

— Voilà, dis-je en le lui tendant par sa vitre ouverte. 

— Merci, dit-il, les yeux fixés sur mon petit débardeur. 

Je soulève alors mon sac et le place devant moi comme un bouclier. Il reste 
sur le parking le temps que je rentre dans le bâtiment. 

J’entends le ronronnement du moteur pendant tout le temps où je monte les 
escaliers jusqu’à ma chambre. 



Chapitre 12 



Romeo 


La pluie est parfaitement visible dans mes phares. On dirait qu’elle raye la nuit. 
Je suis sur le chemin du retour. Je n’arrive pas à chasser de mon esprit la vision 
de Rimmel assise en tailleur, le chat sur les genoux et les cheveux remontés sur 
le haut de son crâne. 

Bon, j’avais déjà envie de voir à quoi elle ressemblait avant. Merde, c’est ce 
que je fais avec toutes les femmes que je rencontre. Mais je ne m’attendais pas à 
la découvrir sous ce jour. 

C’était comme si je voyais une personne, vraiment, pour la première fois. Ça 
m’a bouleversé. 

Je dois être fatigué, c’est tout. Physiquement d’abord et mentalement aussi, 
apparemment. Demain, je serai passé à autre chose. L’image de Rimmel et du 
chat aura cessé de me hanter. 

Je ne l’ai attendue qu’à cause du SMS. Le défi. 

Oui, c’est un des rites initiatiques pour entrer dans la fraternité, mais c’est 
aussi un peu une affaire personnelle entre Zach et moi. Un défi. Je me fais un 
peu rire tout seul : nous ne sommes plus à la maternelle. Nous ne sommes même 
plus au lycée, mais à l’université. Nous sommes des adultes techniquement. On 
ne devrait pas en être là. Mais en même temps, je ne veux pas céder. 

Zach pense qu’il a toutes les cartes en main et que je suis dans une position 
difficile. Il faut bien reconnaître que je suis plutôt dans la merde. Elle est 



complètement décalée. Si quelqu’un la regarde trop longtemps, elle perd ses 
moyens. Et elle se casse la figure toutes les cinq minutes. Elle s’habille avec des 
sortes de sac, elle pousse des grognements quand elle rit et ses cheveux... 

Elle est magnifique ... 

Je ne sais pas d’où sort cette pensée. Je n’en reviens pas. 

J’arrête la voiture dans l’allée et je reste assis, là, le moteur au ralenti, à 
observer les essuie-glaces qui chassent la pluie. Même si je n’ai pas du tout 
envie de le reconnaître, je ne peux rien nier. Et ce n’est pas la première fois que 
je pense ça, je le lui ai même dit. 

Mais je n’avais pas réalisé. Comme si je n’avais pas entendu mes propres 
mots. Mais, là, ça y est. J’ai compris. 

Je secoue la tête. Je ne comprends pas trop. Elle n’est pas si belle. 

Mais si, elle l’est. 

Elle a dégagé son visage de ses cheveux. Et le temps s’est arrêté. C’est comme 
si j’étais passé dans une autre dimension où il n’y avait plus qu’elle. Elle a un 
visage en forme de cœur, des pommettes hautes, de grands yeux et un menton 
fin. Ses lèvres sont pulpeuses, pleines et si jamais elle ôte ses lunettes, l’impact 
de son regard doit être extraordinaire. Même derrière les verres épais, ils sont 
magnifiques. Son nez est petit, un peu relevé, et sa peau est d’un blanc diaphane 
qui me fait penser à la crème que ma mère met dans son café. 

La courbe de son cou... Je n’ai jamais fait attention à ce genre de détails 
avant. Mais, là, j’ai bien remarqué. Elle semble minuscule. Délicate, avec une 
ossature fine. Son cou dessine une courbe tendre jusqu’à son épaule. Je veux - 
non, j’en crève d’envie - caresser cet endroit de mes doigts. Taquiner les fins 
cheveux dans sa nuque et mordiller sa peau parfaite et douce. Quand elle s’est 
levée pour m’emmener voir les chiens, je n’ai pas pu la quitter du regard. Sa 
chemise était trempée et collée contre elle. Le froid faisait pointer ses seins et il a 
fallu que je me retienne pour ne pas les toucher. Donc je lui ai proposé mon 
blouson. Pour qu’elle se couvre, le temps que je retrouve mes esprits. 

Mais cela n’a pas marché. Bien au contraire. Elle a enlevé sa chemise. 

Bon sang, mon sexe s’est réveillé à ce moment-là. Même si elle me tournait le 
dos, j’ai eu une sacrée vue. Ses bras sont fins et gracieux, sa taille étroite et 
musclée, et elle conduit à des hanches doucement galbées. 

Elle n’est pas du tout mon genre, pourtant. J’aime les filles avec des formes 
bien plus prononcées, des filles qui m’offrent de la chair à laquelle m’agripper. 
Rimmel n’est pas aussi pulpeuse, cependant, je n’arrivais pas à détacher les yeux 
de son corps. La chaleur a commencé à poindre dans mon ventre et à se répandre 



comme si j’avais avalé un shot géant de whisky et que la brûlure de l’alcool 
gagnait chacun de mes membres. 

Mon blouson dissimulait la plus grande partie de son corps, mais cela n’a pas 
diminué ma réaction du tout. Il l’engloutissait totalement, mais la seule chose 
que j’avais à l’esprit, c’était son corps sous le mien, la dominant entièrement. 

C’était plutôt une bonne nouvelle qu’elle m’attire, puisqu’il faut que je couche 
avec elle. Cela rendrait les choses plus faciles. 

Je ne m’attendais pas à l’apprécier à ce point, du moins, pas d’une façon réelle 
et sincère. J’ai beaucoup d’amis, mais très peu qui soient vraiment proches. La 
plupart d’entre eux sont avec moi à cause de ce que je représente. Parce que 
tramer avec moi leur rapporte quelque chose. 

Je laisse faire. J’aime même ça, merde. Mais au plus profond de moi, je sais 
quelle est la limite. Braeden est mon ami le plus proche. Peut-être Trent aussi. Il 
y a aussi quelques autres coéquipiers. Mais sinon, c’est tout. 

Je n’ai jamais été ami avec une fille avant. Et elle m’intrigue vraiment. Je 
veux mieux la connaître. 

J’ai découvert quelque chose, ce soir. Quelque chose que je crois que personne 
n’a vu encore. Elle est vulnérable. Elle est généreuse. J’ai même été un peu 
jaloux de sa façon de regarder les animaux et de les traiter. Je sais, tout le monde 
m’apprécie, mais personne ne m’a regardé comme elle l’a fait avec ce chat. 

J’ai bien compris, en l’observant, qu’elle s’identifie à cette bestiole. C’est un 
peu le mal-aimé du refuge. Personne ne veut de lui parce qu’il est différent des 
autres, parce que les gens pensent peut-être qu’il est moins bien que les autres. 

Mais quand on est gentil avec lui, il ronronne plus fort que n’importe quel 
autre chat. Il a fixé son regard vert sur nous et il nous a vraiment vus. Quand il a 
compris que je ne lui ferais pas de mal, il m’a accepté tout de suite. 

Est-ce ainsi que Rimmel vit les choses ? A-t-elle l’impression que personne ne 
la voit vraiment ? Qu’elle est une sorte de mal-aimée ? 

Un grondement de tonnerre résonne dans la voiture et je réalise que je suis 
toujours assis, là, dans mon véhicule au ralenti. Je coupe le moteur et me 
précipite chez moi sous la pluie battante. 

Je sais que je peux coucher avec elle. Surtout après ce qui s’est passé ce soir. 
Tout ce que j’ai à faire, c’est l’attirer, faire attention à elle, la faire se sentir 
spéciale, pour une fois. 

Ce sera presque trop facile. Je devrais me réjouir, afficher déjà un sourire de 
vainqueur. Mais non, je n’en ai pas envie. 




Chapitre 13 



Rimmel 


On dirait qu’il y a plus de monde à la bibliothèque que d’habitude et cela me met 
un peu mal à l’aise. Une des choses que j’apprécie le plus dans un lieu comme 
celui-ci, c’est l’atmosphère paisible. 

Bon, c’est encore relativement calme, mais il y a quelque chose dans l’air qui 
ne l’est clairement pas. 

Je m’installe au fond, à la dernière table disponible, et m’effondre sur ma 
chaise. Je porte un jean baggy, des Converses violettes et un tee-shirt bien trop 
large sous un cardigan violet deux fois trop grand. Les manches sont trop 
longues et je les tire sur mes mains, entortillant les doigts dans le tissu inutile. 

J’ai relevé mes cheveux aujourd’hui. Normalement, je ne le fais que dans ma 
chambre ou quand je suis au refuge en train de nettoyer. Mes cheveux sont bruns 
et indisciplinés. Je sais qu’en les coupant un peu, j’arriverais à mieux les gérer, 
mais ils ne me serviraient plus de bouclier alors. 

Mais Romeo m’a regardée d’une telle façon que... 

La nuit dernière, quand j’ai noué mes cheveux, je n’ai pas réfléchi. Ils 
m’agaçaient, ils étaient mouillés, lourds. En y repensant, je suis très étonnée de 
ne pas avoir eu une hésitation à les relever alors qu’il était dans la même pièce 
que moi. Je ne me suis pas sentie exposée. Je n’aurais peut-être pas cet avis 
maintenant s’il m’avait regardée autrement. Mais c’est ce qu’il a fait. La lueur 
dans ses yeux a changé. Le bleu était extraordinaire, ce genre de bleu qu’on voit 



rarement. Quand il s’est mis à m’observer, il est devenu plus sombre. 

Normalement, j’aurais baissé la tête, mais je n’ai pas pu. J’ai eu l’impression 
qu’il me voyait vraiment. Et j’ai eu l’impression qu’il aimait ce qu’il découvrait. 

Il m’a dit que j’étais superbe. Avant lui, seul mon père me l’avait dit. Sauf que 
depuis quelques années... Mais je n’ai pas envie d’y penser. C’est pour cette 
raison qu’aujourd’hui, quand je me suis préparée, j’ai remonté mes cheveux dans 
un chignon flou. Au fil des heures, quelques mèches ont dégringolé et 
pendouillent dans mon cou, effleurant de temps en temps ma joue. Mais cela n’a 
pas d’importance. 

Ivy a été surprise de me voir comme ça. J’en suis certaine, parce que ses yeux 
se sont écarquillés quand je suis allée chercher mon sweat. Elle m’a même dit 
que c’était joli, presque tendance. 

Plus tôt, ce matin, j’ai croisé le copain de Romeo, celui de l’autre jour. Il a fait 
bmtalement volte-face et m’a fait un signe de la main. 

— Tu es belle, aujourd’hui, la tutrice ! a-t-il crié. 

Plusieurs personnes se sont retournées et se sont mises à me scruter. J’ai failli 
foncer dans les toilettes pour me recoiffer et laisser mes cheveux libres. Mais j’ai 
résisté. Il est peut-être temps que j’arrête de me cacher. J’ai presque dix-neuf 
ans, je ne suis plus une petite fille. Je sais comment me comporter face aux gens 
et dans certaines situations délicates. Je ne devrais plus laisser mon passé me 
contrôler de cette façon. 

Mais c’est dur de changer radicalement de fonctionnement surtout quand cela 
dure depuis longtemps. 

Deux filles passent près de ma table en chuchotant avant de disparaître à toute 
vitesse. Bizarre. Je jette un coup d’œil autour de moi. Une chose semble claire 
au moins : tous ces gens-là ne sont pas là pour étudier. 

Ils attendent Romeo. Plus de la moitié des personnes présentes sont des filles. 
Elles ont toutes fait des efforts de toilette et quelques-unes sont en train de se 
recoiffer ou d’appliquer du gloss. 

Je me souviens avoir lu récemment un truc sur l’application Alpha. Cela 
concernait Romeo et le fait qu’il y ait bien plus de monde à la bibliothèque. 
Super. Cela a encore augmenté le phénomène. 

J’ai lu aussi l’info à propos de la mystérieuse fille à bord de la Hellcat. Rien 
de mystérieux là-dedans puisque c’était moi. Je me demande ce que ces filles 
penseraient si elles savaient. 

Sont-elles là rien que pour voir qui arrive avec lui ? Où veulent-elles attirer 
son attention et devenir la fille qui monte dans sa voiture ? 



J’entends quelqu’un s’éclaircir la voix à côté de moi. Je ne m’y attendais pas 
du tout et je fais un bond en poussant un cri d’effroi. Mon bras, celui qui était le 
plus proche de la personne entre en collision avec son estomac et elle pousse un 
petit gémissement de douleur. 

— Je suis désolée, vous m’avez fait peur. 

— Fais attention, bon sang ! aboie la fille en question. 

Je me retourne pour la dévisager. Elle me fixe de ses yeux bleus glacials. Elle 
a de longs cheveux blond miel et son visage est maquillé à la perfection. Elle 
frotte son ventre à l’endroit où je l’ai frappée. 

— Tu devrais prévenir quand tu arrives en douce comme ça, dis-je. 

Elle me regarde, incrédule. 

— Mais je ne suis pas arrivée en douce. 

— Ben si, je ne t’ai pas entendue. 

Elle se met à me regarder fixement. Elle me dévisage, notant au passage mon 
visage dépourvu de maquillage, mes lunettes, ma tenue informe. Puis, elle se 
désintéresse de moi comme si je ne représentais aucune menace pour elle. 

Cela a le don de m’agacer. 

— C’est toi la tutrice de Romeo ? demande-t-elle. 

J’aurais dû me douter que cela avait un rapport avec lui. 

— Oui. 

— Où est-il, alors ? demande-t-elle, une main posée sur la hanche. 

Non, mais elle croit que je suis sa nounou, peut-être ? 

— Je suppose qu’il va arriver. 

— Bon, un conseil alors : quand il sera là, tu devrais t’en aller. 

Elle jette un coup d’œil derrière moi ; je suppose que ses amies sont là, à 
écouter. 

— Et pourquoi donc ? 

— Parce qu’il sera trop occupé avec moi pour travailler. 

— Il vient ici pour étudier, je lui fais remarquer. 

Cette fille m’agace prodigieusement. 

Elle me regarde, les yeux étrécis et la bouche pincée. 

— Tu n’as aucune chance avec lui. 

— Je n’ai jamais dit que je voulais en avoir une, répliqué-je. 

Est-ce qu’elle sous-entend que je viens ici pour autre chose que le tutorat ? Je 
suis obligée de le faire, je ne l’ai pas choisi et cela n’a rien à voir avec Romeo. 

— Écoute-moi bien, la nerd, dit-elle en me toisant. 

Ce n’est pas difficile, elle est debout et je suis assise. Et son intimidation 



marche un peu, mais je le cache soigneusement. 

— Il ne choisira jamais une fille comme toi. 

— Désolé, je suis encore en retard, dit Romeo en s’approchant de nous. 

Je le regarde, mais il a les yeux rivés sur la fille. A-t-il entendu notre 
conversation ? Mon Dieu, j’espère que non. 

— Romeo... susurre la fille. Tu es venu étudier ? Moi aussi. On pourrait peut- 
être bosser ensemble. 

Ses amies se sont rapprochées de la table. Toutes les filles le regardent, 
suspendues à ses lèvres, même celles qu’il n’a même pas remarquées encore. 

Il jette un coup d’œil à quelques-unes, près de lui, et leur adresse un sourire 
charmeur. Je les vois toutes pratiquement se liquéfier à ses pieds. Mais il leur 
tourne le dos immédiatement après. 

— Désolé, ce n’est pas possible. Ordre du coach. 

Je me détends un peu. Pendant un court instant, j’ai cru qu’il allait me virer et 
céder à ces filles. Cela devrait me laisser froide, mais ce n’est pas le cas. 

— Je ne te dénoncerai pas, glousse-t-elle. 

Je lève les yeux au ciel. 

Elle surprend mon geste et c’est à son tour de me foudroyer du regard. Je sens 
qu’elle va sortir quelque chose de méchant. Romeo se place alors entre nous et 
tourne le dos à la fille afin que je ne la voie plus. 

— Il y a du monde, ce soir, dit-il en me regardant. 

Je hoche la tête. 

— Tu veux qu’on aille ailleurs pour cette leçon ? 

Je ne vois pas la fille derrière lui, mais j’entends clairement son hoquet de 
surprise. Je ne peux pas retenir un petit sourire satisfait. 

— Oui, très bonne idée. 

Il attend que je rassemble mes affaires et au moment où on va s’éloigner tous 
les deux, il se tourne vers la fille : 

— À plus ! 

Elle marmonne quelque chose que je ne comprends pas. Romeo passe un bras 
sur mes épaules et m’entraîne vers la porte. Je crois que tout le monde nous 
observe. J’ai l’impression que mes joues sont en train de brûler tellement je suis 
gênée. 

Romeo semble totalement indifférent à l’attention que nous suscitons. Il n’a 
pas du tout l’air embarrassé qu’on me voie avec lui. Quand il me libère pour 
ouvrir la porte, je cours pratiquement dehors. 

La Hellcat est garée à quelques mètres et je m’arrête net. 



Il veut vraiment qu’on aille ailleurs pour étudier ou il a simplement dit ça pour 
se débarrasser des autres filles ? 

Il ne remarque pas mon hésitation dans un premier temps. Ce n’est que 
lorsqu’il arrive à sa voiture qu’il constate que je ne suis pas juste derrière lui. 

— Viens, me dit-il en indiquant d’un mouvement de tête que je peux monter. 

Il prend place derrière le volant. 

Une voix dans ma tête me dit : « Vas-y ». 

Je décide de l’écouter. 



Chapitre 14 



Romeo 


Elle vient de monter dans la voiture quand mon téléphone portable vibre. 
Quelques secondes à peine après cela, il recommence et celui de Rimmel aussi. 

Elle le prend, jette un coup d’œil à l’écran et marmonne : 

— Connerie de BuzzFeed. 

Je souris. 

— Tu as cette appli ? 

— On nous a fortement encouragés à la télécharger en première année. Pour 
avoir les dernières nouvelles du campus, ils nous ont dit. Pour être dans le 
groupe. Ben tiens. C’est juste un truc de ragots. 

J’éclate de rire. 

— Tout de même... Le #BuzzBoss a toujours de bons plans pour les fêtes. 

Elle ricane ironiquement. Je trouve ça adorable. 

Elle a les yeux fixés droit devant elle et cela me laisse l’opportunité 
d’observer son cou et les cheveux qui l’effleurent. 

Lorsque je suis entré dans la bibliothèque, la première chose que j’ai 
remarquée, c’était que ses cheveux étaient à nouveau remontés et j’ai eu un petit 
coup au cœur. Puis, j’ai vu les vautours qui tournoyaient autour d’elle. Les gens 
la regardaient d’un air moqueur. Ils essayaient de l’impressionner. Elle ne cédait 
pas un pouce de terrain, cependant, ce qui m’a surpris. Mais j’ai remarqué aussi 
que cela la touchait. 



Je comprends pourquoi elle n’aime pas le #BuzzBoss. C’est lui qui a averti 
tout le monde que je prenais des leçons avec un tuteur à la bibliothèque. C’est lui 
aussi qui a attiré l’attention sur ma vie privée en indiquant qu’il y avait une fille 
« inconnue » dans ma voiture l’autre soir. 

Cela ne m’a jamais dérangé d’être l’objet des ragots de Buzz jusqu’alors. Je 
suis habitué. Mais je n’aime pas que Rimmel devienne une victime collatérale. 

Comment vais-je arriver à coucher avec elle pour remplir ma mission si les 
autres filles lui font peur ? 

— Tu veux vraiment qu’on travaille ? demande-t-elle, m’arrachant à mes 
pensées. 

Mon téléphone vibre à nouveau, me rappelant que je n’ai pas encore regardé 
mes messages. 

— Oui, dis-je. J’ai une tonne de devoirs. 

— Où veux-tu aller ? 

Je suis en train d’allumer l’écran de mon téléphone. La première chose que je 
vois, c’est la dernière notification de BuzzFeed. 

« Reste avec ta tribu » 

Je secoue la tête et efface le message. Au même moment, je reçois un nouveau 
texto. 

Vole quelque chose dans le bureau du doyen . Apporte-le à la soirée de 
vendredi. 

Je regarde ce dernier message, la mâchoire serrée. Zach veut que je vole chez 
le doyen. En plus, il faut que je le garde jusqu’à vendredi ? Si l’on me surprend, 
je peux être viré. Je perdrais toutes chances dans la NFL avant même de 
commencer. 

— Romeo ? appelle Rimmel. 

Je lève les yeux vers elle. 

— Tu as un souci ? me demande-t-elle, l’air sincèrement inquiète. 

— Non, je vérifie simplement mes messages, je mens. 

— On peut annuler la séance d’aujourd’hui, si tu veux. 

Impossible. Il faut que je passe du temps avec elle si je veux que nous 
devenions proches. Je réglerai ce problème plus tard. 

— Non, ça va. 

Je repose mon téléphone dans l’emplacement pour gobelet et démarre. 

— Où va-t-on ? 

Je lui lance un de mes sourires charmeurs. 

— Chez moi. 



Elle me regarde comme si les yeux allaient lui sortir de la tête. J’éclate de rire. 

— On devrait peut-être revenir à la bibliothèque. 

— Tu préfères retourner voir les vautours plutôt que venir chez moi ? 
demandé-je, un peu interloqué. 

Est-ce qu’elle me déteste à ce point ? 

Elle me regarde, la tête inclinée : 

— Tu as des colocs ? 

— Non. 

— Donc on sera tous seuls ? demande-t-elle en déglutissant péniblement. 

Je ralentis et me rapproche d’elle au point d’entrer dans son espace personnel. 

— C’est quoi le problème, Rimmel ? Tu as peur d’être toute seule avec moi ? 

— Bien sûr que non, réplique-t-elle, les lèvres pincées. 

— Très bien. 

Je reprends ma position sur mon siège et accélère brusquement. 

Je l’entends siffler entre ses dents et j’éclate de rire. Je l’ai coincée. Elle a 
perdu. 

Elle regarde fixement par sa fenêtre, laissant le silence s’installer entre nous 
pendant plusieurs minutes. 

— Je peux te poser une question ? me demande-t-elle, d’une voix hésitante. 

— Oui. 

Elle garde son visage détourné comme si elle savait déjà qu’elle ne devrait pas 
aller plus loin. 

— Pourquoi n’es-tu pas resté avec les filles là-bas ? 

— Pourquoi crois-tu que j’en ai envie ? 

Sa vulnérabilité et son évidente incompréhension me touchent plus que je ne 
l’aurais pensé. 

Elle ricane ironiquement : 

— On ne t’appelle pas Romeo par hasard. 

Je m’apprête à répliquer, mais elle lève une main pour m’interrompre. 

— Et ne me dis pas que c’est seulement un diminutif de ton prénom. 

Je souris. 

— Tu as fait le rapprochement, alors ? 

Rimmel lève les yeux au ciel et se met à nouveau à regarder par sa fenêtre. 

— Peut-être que j’avais envie de rester avec toi. 

Elle se fige sur son siège. Ses doigts fins se crispent sur le cuir. Je n’aurais 
peut-être pas dû dire ça. C’est exactement le genre de truc que dit un dragueur. 
Elle n’est pas convaincue une seconde, je le sens, rien qu’en regardant ses 



épaules rigides et sa mâchoire crispée. Pourtant, j’ai envie qu’elle me croie. Pas 
parce que je veux coucher avec elle, mais parce que c’est vrai. 

— Ces filles... les garçons aussi... Ils veulent seulement quelque chose de 
moi. 

Elle ne me répond pas, mais je sais qu’elle m’écoute avec attention. Je 
poursuis : 

— Parfois, je me demande qui ils aiment vraiment : moi ou la star du foot qui 
possède une chouette voiture et qui leur ouvre les portes de toutes les fêtes. 

Je me tais. Je n’avais pas l’intention de dire tout ça. Je voulais seulement 
qu’elle me fasse confiance. Je viens de sortir ce que je pense vraiment tout au 
fond de moi. Je serre les doigts autour du volant. Je suis hyper conscient de la 
présence de Rimmel à côté de moi. C’est pourquoi je sens immédiatement son 
mouvement. 

Elle tourne la tête contre le dossier pour me faire face. 

— Ce sont tes yeux. 

Il me faut plusieurs secondes pour comprendre ce qu’elle veut dire par là. Je 
rejette la tête en arrière et éclate de rire. 

— Tu es en train de me dire que tu aimes mes yeux, Rimmel ? 

Sans se retourner, elle murmure : 

— Peut-être. 

Je me sens plus à Taise ; la panique que j’ai ressentie tout à l’heure quand j’ai 
commencé à vider mon sac ne semble plus aussi problématique. Sa réaction, ou 
plutôt son absence de réaction, est parfaite pour moi. J’ai l’impression que les 
inquiétudes que je garde au plus profond de moi ne sont pas si terribles, en fin de 
compte. 

Et elle aime mes yeux. 

Je ne suis pas vraiment surpris. Je sais qu’ils sont assez extraordinaires. 

Je tourne dans la grande allée en courbe qui fait le tour de la maison et 
Rimmel se redresse sur son siège. Elle vibre littéralement tant elle est nerveuse. 
J’étouffe mon sourire. 

Elle est tellement transparente. Je ne l’avais pas remarqué avant parce que je 
ne faisais pas assez attention à elle. Je pense que la plupart des gens sont comme 
moi, car il faut vraiment se concentrer sur elle pour s’en rendre compte. J’ai juste 
envie de la regarder, pour le simple plaisir d’observer son visage quand elle 
change d’humeur, c’est-à-dire toutes les cinq minutes environ. Pour le moment, 
j’ai l’impression de découvrir ma maison pour la première fois à travers ses 
yeux. 



Elle est très intimidée. 

Quand j’emmène des gens chez moi, ils poussent des « ohh » et des « ahhh » 
en découvrant la large allée impeccable, la colonnade sur la maison principale, la 
vue magnifique et le fantastique jardin. C’est une propriété remarquable et elle 
impressionne les gens. 

Mais pas Rimmel. Elle se moque de ce que les gens aiment d’habitude. En 
général, elle pense exactement l’inverse. 

— Ma mère est une perfectionniste, expliqué-je pour essayer de détourner son 
attention. Elle veut que tout soit parfait tout le temps. 

— C’est magnifique, dit-elle poliment. 

Je gare la voiture et lui pointe du doigt la maison des invités. 

— C’est là que je vis. Tout seul. 

— Ça doit être génial de ne pas être obligé de partager ta salle de bain, dit-elle 
en tirant la langue, moqueuse. 

Un éclair de désir crispe mon bas-ventre. Je me racle la gorge avant de sortir 
de voiture. Rimmel m’emboîte le pas. Quand nous contournons la piscine, je 
remarque qu’elle s’éloigne prudemment du bord, l’air inquiète. 

— Tu n’aimes pas nager ? 

— Non, répond-elle d’un ton bref et je vois son visage se fermer. 

— Tu veux boire un soda ? demandé-je en traversant le salon en direction de 
la cuisine. 

— Oui, merci, réplique-t-elle en s’arrêtant au niveau de l’îlot central et en 
laissant tomber son sac par terre. 

J’attrape deux cannettes de coca dans le frigo et je me retourne. 

— Attention, crié-je avant de lui en envoyer une. 

Au lieu de tenter de l’attraper, elle se baisse, les mains levées sur la tête. La 
cannette vient heurter un tabouret près du bar et rebondit par terre. 

— Tu étais supposée l’attraper ! 

Elle se redresse lentement et découvre son visage. 

— Tu étais supposée me la donner, pas la jeter. 

Je fais le tour de l’îlot en secouant la tête et je ramasse la cannette. Je la place 
devant elle et commence à tripoter l’ouverture. 

— Tu crois que ça va exploser si je l’ouvre maintenant ? demandé-je en 
arquant les sourcils. 

— N’y pense même pas, répond-elle en reculant d’un pas. 

Je soulève le petit clapet métallique de quelques millimètres. Elle se met à 
hurler et lève les bras pour se protéger le visage. J’éclate de rire et la prends par 



la taille, en posant la cannette sur le comptoir. 

— Je te préviens, je ne nettoie pas ton bazar ! 

— Connard, réplique-t-elle en donnant une petite tape. 

J’enroule mon autre bras autour d’elle et je plaque ses mains contre elle. 
Pendant quelques secondes, elle essaie de se libérer. Mais quand elle réalise à 
quel point nous sommes collés l’un à l’autre, elle se pétrifie. Je sens l’odeur de 
shampooing qui se dégage de ses cheveux, son cœur qui bat la chamade dans sa 
poitrine. Elle est un peu essoufflée. 

Je plaque la main dans son dos et descend lentement jusqu’au creux de sa 
taille, au-dessus de ses fesses. Je crispe un peu mes doigts et elle lève la tête pour 
rencontrer mon regard. 

Putain, qu’elle est petite ! Elle ne m’arrive même pas à l’épaule. En ce 
moment, elle doit se sentir comme la dernière fois, quand elle portait mon 
blouson : ensevelie, dominée, possédée. 

Mais cette fois, ce n’est pas par un vêtement, c’est par moi, directement. 

Elle semble étonnée, mais il y a autre chose dans son regard aussi. Du désir, 
de l’envie. De l’attraction. 

J’ai tellement envie de l’embrasser soudain que je resserre mes bras autour 
d’elle. Ça lui coupe le souffle et elle écarquille les yeux. Je baisse lentement la 
tête. Je prends mon temps, tout le plaisir est dans l’anticipation. Je garde le 
regard rivé sur ses lèvres pulpeuses en m’imaginant les sucer, que ma langue 
vient goûter leur douceur. 

Nous sommes à quelques battements de cœur de nous embrasser quand elle 
baisse soudain la tête. Ses cheveux viennent heurter mon menton et je me recule 
un peu. Rimmel appuie alors son front contre ma poitrine en empoignant mon 
tee-shirt dans sa petite main. 

Pourquoi a-t-elle évité ce baiser ? Je sais qu’elle en avait envie, c’était presque 
palpable. 

La réalité a repris ses droits maintenant. Je recule encore un peu. 

— Je vais aller chercher une autre boisson, dis-je, la voix plutôt rauque. 

En passant près du comptoir, je m’empare de ma propre cannette, l’ouvre et 
prends une grande gorgée. La boisson froide, pétillante et la caféine revigorante 
qu’elle contient terminent de me sortir de mon état second. 

— Quels devoirs as-tu à faire ce soir ? demande-t-elle en s’asseyant dans la 
cuisine, les jambes repliées sous elle. 

Elle a les joues rouges et ses lunettes glissent sur son nez. Ce serait n’importe 
quelle autre fille, elle serait déjà dans mon lit. 



Est-ce qu’elle est encore vierge ? 

Cette idée a surgi brutalement dans ma tête et c’est tellement violent que je me 
retourne pour agripper le bord de l’évier. Je garde le regard fixé sur l’extérieur, 
sur les arbres derrière la maison. 

C’est sans doute le cas. Enfin, regardez-la ! Ce n’est pas la première fois que 
je coucherais avec une fille vierge. Et ça ne m’a pas paru quelque chose 
d’important jusqu’à maintenant. 

Suis-je capable de prendre sa virginité à une fille simplement à cause d’un 
pari, d’un défi dans une initiation ? 

Je n’ai pas le choix. Il en va de ma réputation, de mon statut sur le campus. 
Mon orgueil est en jeu. 

— Romeo ? 

Je la sens poser sa petite main dans mon dos. Mes muscles se tendent en 
réponse et je ferme les yeux. Comme je ne bouge pas, elle s’enhardit. 

— Tu es malade ? 

Elle est tellement près que je sens son pull m’effleurer le flanc. Elle se penche 
un peu pour voir mon visage, inquiète. Je tourne la tête vers elle à ce moment-là. 
Quand nos regards se croisent, c’est comme si l’équilibre cosmique se 
rétablissait. 

Putain de merde ! 



Chapitre 15 



Rimmel 


J’ai cm qu’il allait m’embrasser. Je l’ai vu dans son regard pendant quelques 
secondes. Je me demande s’il a distingué la même chose dans le mien. 

Mais quand il s’est penché, j’ai tout fichu en l’air. Je me suis mise à réfléchir 
bêtement et je l’ai interrompu. Je regrette. J’aurais voulu savoir ce que cela 
faisait d’embrasser Romeo. J’y ai pensé plus d’une fois. Je me suis aussi 
demandé ce que cela me ferait d’être dans ses bras. 

Je le sais, maintenant. 

C’est la même sensation que lorsque je regarde mon film préféré pour la 
centième fois. Ou comme quand je suis fatiguée et grognonne et que j’enfile 
mon sweat pourri favori. La sensation que j’éprouve quand enfin je l’ai contre 
moi. 

Du soulagement. 

Du confort. 

L’impression de quelque chose de familier. 

Même s’il est tout en muscle, être dans ses bras n’a rien de dur, de solide. Il 
dégage assez de douceur pour me donner envie de me lover encore plus près, de 
passer mes bras autour de lui et de rester là. 

Mais il m’a relâchée et j’ai fait un pas en arrière. Je ne sais pas combien de 
temps je suis restée ainsi à attendre que les battements de mon cœur se calment 
un peu. Mais au bout d’un moment, j’ai remarqué qu’il restait appuyé contre 



l’évier, comme s’il ne se sentait pas bien. 

C’est évident, hein ? J’ai littéralement fondu dans ses bras et ça le rend 
malade. 

Bravo, Rimmel, sacrée façon de le rendre dingue de toi ! 

Je secoue la tête. Cette idée est tellement dérangeante, à tellement de niveaux, 
que cela me fait peur. Je décide de l’oublier et je m’approche de Romeo. J’hésite 
quelques secondes, la main à quelques centimètres de son dos avant de me 
décider à la poser sur lui. 

Comme il ne dit rien, j’appuie un peu plus. Je crois que je lui ai dit quelque 
chose, mais je ne me rappelle plus ce que c’était. Parce qu’il me regarde. Bien 
sûr, ce n’est pas la première fois, mais il ne m’avait pas regardé ainsi. Jamais. 

J’ai l’impression qu’une main est entrée dans ma poitrine et s’est mise à me 
serrer le cœur. Le regard que me lancent ses yeux bleus est intense et direct. Il 
agite en moi des sentiments que je croyais avoir annihilés depuis longtemps. Il se 
retourne vers moi. Il pose une main sur ma hanche et m’attire contre lui. J’ai 
l’impression que mes membres pèsent des tonnes, que je suis prise dans des 
sables mouvants. Il se penche et je me hausse sur la pointe des pieds. Cette fois, 
je ne reculerai pas. 

— Roman, dit alors une voix que je ne connais pas. 

Elle brise la bulle de désir où nous étions enfermés. 

— Oh, s’exclame la femme quand elle découvre qu’il n’est pas seul. 

Nous nous éloignons vivement l’un de l’autre comme si la foudre venait de 
nous frapper. 

— Maman, dit Romeo, la voix un peu tendue. 

Je me retourne vers elle. Je ne sais pas pourquoi elle a l’air si surprise. Je ne 
suis certainement pas la première fille qu’elle voit ici et finalement on n’était 
même pas en train de... 

Bref, on bossait ensemble. En quelque sorte. 

— J’ai aperçu ta voiture dans l’allée et j’étais venue te demander si tu voulais 
manger avec ton père et moi, dit-elle, en triturant un collier en or. 

C’est une femme superbe, blonde, parfaitement maquillée. Ses ongles sont 
fraîchement vernis de rouge et elle porte un fourreau assorti. 

Romeo ne tient pas ses yeux bleus d’elle. Il doit avoir ceux de son père. Elle 
me dépasse de plusieurs centimètres et je pense qu’elle fait régulièrement du 
sport étant donné sa minceur tonique. 

Je me souviens que Romeo m’a dit qu’elle était perfectionniste. Visiblement, 
ce besoin de perfection ne concerne pas que sa maison. 



— Je suis occupé, maman, réplique Romeo. Merci quand même. 

— Qui êtes-vous ? me demande alors sa mère abruptement sans le moindre 
mot d’excuse. 

J’ai envie de disparaître dans le sol, mais je me reprends ; si cette femme 
pense que l’apparence physique est plus importante que tout, alors me voir doit 
être une souffrance pour elle. 

Je lui tends la main. Mon pull violet la recouvre totalement. Je grimace, 
repousse le tissu trop long et lui retends ma main. 

— Je m’appelle Rimmel. 

Pendant quelques secondes, j’ai l’impression qu’elle va refuser de prendre ma 
main, mais finalement, elle tend la sienne et me la serre mollement. 

— Et moi, c’est Valérie, je suis la mère de Roman. 

— Ravie de vous rencontrer, madame. 

Elle me regarde, les yeux étrécis. Elle ne m’aime pas. C’est évident. Mon 
cœur se serre. Je sais que je ne devrais pas me préoccuper de son avis, mais cela 
me touche tout de même. C’est pour cette raison que je préfère les animaux aux 
êtres humains. Je suis trop sensible. Cela me fait du mal quand les gens me 
regardent comme elle. Je ne comprends pas comment on peut juger les gens 
ainsi. C’est bien plus facile pour moi de me fondre dans le décor et de ne pas me 
faire remarquer. 

— Vous êtes étudiante dans la même fac que mon fils ? demande-t-elle. 

Romeo se rapproche de moi, je sens sa solide présence dans mon dos. Je me 

force à ne pas me réjouir de sa proximité. Il n’est là que parce que sa mère nous 
parle. 

— Merci pour l’invitation, maman. Tu me mets une assiette de côté ? Je 
viendrai manger plus tard. 

Soudain, c’est comme si je n’étais plus là. Elle fixe Romeo à présent. 

— Il faudra que nous parlions, quand tu viendras diner. 

Il acquiesce et après un échange de regards tendus, elle s’en va. Je laisse 
échapper un grand soupir. Je me tourne alors vers lui et dis : 

— Waouh, elle est... 

— Intimidante ? termine-t-il, avec un petit sourire en coin. Elle n’est pas si 
terrible quand tu la connais mieux. 

Soudain, une douleur me transperce le cœur et une vague de chagrin me 
submerge. Je me détourne pour sortir un cahier et des stylos. 

— Hé, murmure Romeo. 

Il me prend la main pour m’attirer vers lui. Je regarde nos doigts entrelacés. Il 



y a une telle différence de taille. 

— J’ai dit quelque chose qui ne t’a pas plu ? 

Je secoue la tête. 

— On devrait se mettre au travail. 

Il me serre la main avant de me lâcher. Pendant un bref instant, j’ai espéré 
qu’il m’attire contre sa poitrine et qu’il me donne ce baiser que j’ai manqué deux 
fois déjà. Mais non. 

Nous passons les quatre-vingt-dix minutes suivantes à étudier. C’est difficile 
de me concentrer ici. La seule source de lumière vient de deux lampes 
suspendues au-dessus de notre table. Plus la nuit tombe, plus ce halo de lumière 
nous enferme dans une sorte de bulle. Comme si nous étions seuls dans notre 
petit monde et qu’il n’y avait rien d’autre que l’obscurité au-delà. 

À un moment, nos doigts se frôlent quand je désigne quelque chose sur le 
papier en même temps que lui. Nos regards s’accrochent. Encore un de ces 
moments intenses. 

Quand, enfin, je rassemble mes affaires pour partir, j’ai les nerfs à vif et ma 
peau me picote. Je ne me doutais pas qu’être seule avec lui me ferait cet effet. 

Nous avons terminé plus tard que d’habitude puisque nous avons commencé 
en retard. Et puis, aucun de nous deux n’a surveillé l’heure. 

— Je vais te reconduire sur le campus, me dit-il en repoussant son cahier. 

Il se lève et s’étire. Quand il lève les bras au-dessus de sa tête, l’ourlet de son 
tee-shirt remonte, exposant la peau de sa taille. Les muscles de chaque côté de 
ses hanches sont de nouveau parfaitement visibles. Ils créent un V qui disparaît 
dans son jean. 

Je me mords les lèvres. J’ai chaud soudain. 

Il doit avoir remarqué ma réaction parce que ses yeux s’obscurcissent et il 
baisse lentement les bras. Son portable commence à sonner dans sa poche. Le 
moment est brisé à nouveau. 

Il jure dans sa barbe et sort l’appareil pour regarder l’écran. 

— C’est Braeden, dit-il en décrochant. Salut, mon pote. 

Je ramasse mon sac et le place sur mon épaule en me dirigeant vers la porte. 

— Je vais t’attendre dehors. 

Il me répond d’un signe de tête. Je traverse lentement le salon en direction de 
la porte. Il fait froid dehors. Je n’ai pas l’habitude, ce n’était pas comme ça en 
Floride en octobre. 

Je fais des petits nuages de vapeur en respirant et je serre mes bras autour de 
moi pour me réchauffer. Il va falloir que je pense sérieusement à prendre un 



manteau. En Floride, cela n’a jamais été nécessaire. 

J’aperçois alors la piscine. Il y a des lampes dans l’eau qui l’illuminent et la 
font ressembler à un lagon engageant. 

Je me tiens pourtant à distance et j’en fais le tour pour rejoindre l’allée. 

Il y a de nombreux arbres dans la propriété, tout autour et en bosquet, çà et là. 
Les feuilles sont dorées ou d’un orange brunâtre. Le vent frais de l’automne 
souffle dans les branches arrachant quelques feuilles qui volètent jusqu’au sol. 

Cette maison est magnifique. Elle est bien entretenue, austère, mais pas froide, 
pas au point de ne pas être accueillante. J’ai grandi dans une maison plus 
modeste de trois chambres. Le seul arbre dans le jardin était un palmier et 
l’herbe était toujours jaunâtre à cause de la chaleur. 

Le Maryland est un état superbe. Les arbres, le vent... 

J’entends soudain une porte claquer. Je me retourne en pensant que Romeo a 
fini son appel téléphonique. Mais il n’en est rien, c’est sa mère. 

Elle vient de sortir par-derrière et marche dans ma direction. Un peu de 
lumière filtre par la porte qu’elle a laissée entrouverte. 

— J’attends que Rome... Roman me reconduise sur le campus. Il est au 
téléphone. 

Je n’ai pas envie qu’elle pense que je suis en train de faire un truc interdit 
dehors. 

— Que faites-vous ici ? me demande-t-elle froidement quand elle arrive près 
de moi. 

Je ne m’attendais pas à cette question. 

— Hum... on travaillait. 

Elle arbore une expression très contrariée comme si elle venait de gober un 
citron. 

— Je suis loin d’être stupide, vous savez. 

Je la regarde, sans comprendre. Quoi ? 

— Je sais que mon fils est très populaire sur le campus. Comme je sais qu’il 
collectionne les conquêtes. 

Mon ventre se serre. Elle ne croit tout de même pas que je sors avec Romeo ? 
Mais elle n’attend visiblement pas de réponse, parce qu’elle continue : 

— Vous n’êtes pas la première qu’il ramène à la maison. Il les fait entrer en 
douce en général en pensant que son père et moi ne nous doutons de rien. 

Elle lève les yeux au ciel, les bras croisés sur la poitrine. 

— Il a presque vingt ans, c’est un adulte. Comme il est en général discret avec 
ses conquêtes, je ne dis rien. 



— Pourquoi me parlez-vous de tout ça ? 

J’ai de plus en plus mal au ventre ; je n’ai aucune envie d’entendre parler des 
petites amies de Romeo. 

— En fait, vous êtes la première que je vois qu’il n’essaie pas de cacher. 

De toute évidence, elle ne m’a pas crue quand j’ai dit que nous étions en train 
de travailler. J’ai envie de rire, puis d’écarter les bras et de lui dire : « Mais 
regardez-moi ! » Mais je suis trop fière pour cela et je sais que Romeo ne me 
trouve pas aussi horrible. Si c’était le cas, il ne m’aurait pas regardée comme il 
l’a fait. 

— Je ne vous laisserai pas faire. 

Elle fait une pause le temps de me toiser. 

— Vous, ou une autre fille d’une classe sociale inférieure - je ne vous laisserai 
pas vous introduire chez moi et profiter de mon fils. Il a un avenir brillant devant 
lui et je ne permettrai à personne de le détourner de cette route. 

Je déglutis péniblement. Elle me traite de croqueuse de diamants ? Elle croit 
que je veux profiter de Romeo ? 

J’éclate de rire, tellement fort que je me mets à pousser ces petits grognements 
de cochons si embarrassants. Elle me dévisage comme si j’avais cinq têtes. 

— Ne vous inquiétez pas, dis-je, votre fils ne craint rien d’une fille de classe 
inférieure comme moi. 

Elle se raidit alors. Je jette un coup d’œil vers la maison de Romeo. 

Mais qu’est-ce que je fais là ? Je n’aurais jamais dû venir. Je n’ai rien à faire 
ici. Je ne devrais pas non plus commencer à craquer pour un garçon qui 
n’éprouvera jamais la même chose. C’est nul, très nul. Et ça n’arrivera plus. 

Je sens les larmes me monter aux yeux et je cligne des yeux pour les chasser. 

La mère de Romeo, plantée devant moi, me dévisage toujours. Elle semble 
moins en colère. Mais je m’en moque, maintenant. 

— Dites à Romeo que je suis rentrée toute seule, dis-je sans me préoccuper 
d’employer son vrai prénom. 

Et je m’éloigne, les épaules droites et la tête haute. Je marche ainsi jusqu’à ce 
que je tourne au coin de la maison et que je me retrouve dans l’obscurité. Là, 
seulement, je m’effondre. Une larme solitaire coule sur ma joue malgré mes 
clignements furieux. Je l’essuie d’un revers de main et me mets à courir. Je 
continue comme ça sans me retourner jusqu’à ce que je rejoigne la rue. 




Chapitre 16 


#D^âmasALa'Résic(er)ceCJr)iversitaire. 
quelqu’un s’est fait prendre en flagrant délit de 
tromperie hier soir. 

JEt il n’y a pas que leur liaison qui est partie en fumée 
#FeudeCamp #JaiDeLaGuimauve 


... Alpha Buzzfeed 


Romeo 

Je ne trouve pas Rimmel après mon coup de fil. En revanche, ma mère est là, 
près de la Hellcat, les yeux fixés sur l’allée vide. 

— Où est Rimmel ? demandé-je en sortant mes clés. 

Ma mère se tourne vers moi et me regarde, une lueur de regret dans les yeux. 

— Que se passe-t-il, maman ? 

Elle cille un peu, puis reprend contenance. 

— Elle vient de partir. Elle m’a dit qu’elle rentrait par ses propres moyens. 

Je me sens immédiatement inquiet. Comme lorsqu’un running back trouve 
une ouverture et m’aplatit sur la pelouse. 

— Elle est partie par où ? demandé-je sèchement. 

— Par l’allée. 

Je me précipite sur ma voiture et me bats quelques secondes avec la poignée. 

— Laisse-la tranquille, crie ma mère derrière moi. 

Je me fige, plus furieux qu’inquiet maintenant. Une seconde après, je suis 
devant elle et je la toise. 

— Qu’est-ce que tu lui as dit, bon sang ? 

— Ne me parle pas sur ce ton ! réplique-t-elle, le menton levé. 

— Alors, aide-moi. Tu l’as laissée partir, toute seule, en pleine nuit dans un 
quartier qu’elle ne connaît pas ? demandé-je, la voix glaciale. J’espère pour toi 
qu’il ne lui ait rien arrivé. 



— Tu tiens à elle. 

Ces mots me choquent autant qu’elle. 

— Oui, dis-je en rejoignant la Hellcat. Peut-être. 

— Elle n’est pas assez bien pour toi, me crie-t-elle. 

Je suis devant la portière ouverte, les poings serrés. 

— Tu ne la connais même pas. C’est la première personne que je rencontre 
depuis des années qui n’attend strictement rien de moi. 

— Tu te trompes, dit-elle, très sûre d’elle. 

Je lui jette un regard navré ; je n’en reviens pas qu’elle se comporte comme 
ça. 

— Elle est toute seule, maman. Elle n’a pas d’amis. Je pensais que quelqu’un 
comme toi - qui a tout ce qu’elle veut - ferait preuve d’un peu plus de 
compassion. 

Elle a l’air dévastée soudain. Mais je l’ignore et monte dans la voiture. Elle est 
toujours plantée au même endroit quand je fais demi-tour et que mes phares 
balaient l’allée. 

Je rejoins Rimmel, à quelques rues de là, en direction du campus. Ce serait 
presque drôle si je n’étais pas si inquiet. Il n’y a pas de criminalité dans le 
quartier, mais on ne sait jamais. Elle pourrait faire une mauvaise rencontre et 
Rimmel serait bien démunie. Elle est trop petite, aimable et innocente pour se 
défendre. 

Alors, je vais devoir le faire. 

Elle ne se retourne pas quand elle entre dans la lumière de mes phares, mais 
elle accélère le pas quand elle réalise que la voiture ne la dépasse pas. 

Il fait un froid de gueux dehors et elle ne porte que ce sweat trop grand sur un 
tee-shirt. Il tombe bien en dessous de ses fesses et ses jambes fines ressemblent à 
deux brindilles. Le sac sur son épaule doit peser plus lourd qu’elle. Ma main 
étreint le levier de vitesse sous l’effet de la colère qui monte en moi. 

Elle a dû comprendre que c’était moi. Le ronronnement du moteur de la 
Hellcat est un pur bonheur et très reconnaissable. Mais elle ne se retourne pas. 
Elle est furieuse. Et comment pourrais-je lui en vouloir ? Ma mère, c’est quelque 
chose. 

Je change de tactique alors et accélère brutalement pour la dépasser, puis je 
me gare le long du trottoir. J’ouvre la portière à la volée, prêt à sortir, puis je me 
souviens de quelque chose et me mets à fouiller à l’arrière. Enfin, je me retourne 
vers Rimmel. Elle est arrêtée à quelques mètres et me fixe, dans le noir. Elle n’a 
pas l’air d’avoir l’intention de se rapprocher et à sa façon de se tortiller sur place, 



je me doute qu’elle ne sait pas trop quoi faire. En revanche, moi, je sais. 

Je n’ai pas coupé le moteur de la voiture ; les phares sont restés allumés et la 
porte ouverte. J’avance à grandes enjambées dans sa direction, sans la quitter des 
yeux. Je m’arrête à quelques millimètres d’elle, ce qui l’oblige à basculer la tête 
en arrière pour me regarder. 

Je ne dis pas à un mot et je m’empare de son sac que je laisse tomber par terre. 
Même dans l’obscurité, la pâleur de ses joues est évidente, tout comme le 
tremblement de ses lèvres. 

Je lève ce que j’ai pris sur mon siège arrière et le fais passer sur sa tête. 

— Lève les bras, murmuré-je. 

Elle m’obéit immédiatement et enfile mon sweat à capuche Alpha bien trop 
grand pour elle. Une fois qu’elle est recouverte du tissu épais et moelleux, elle 
soupire de soulagement. 

— Ne refais jamais ça, lui dis-je d’une voix rauque et hachée. 

Elle me regarde à nouveau, les yeux écarquillés derrière ses lunettes. Je ne 
peux pas me retenir ou attendre une seconde de plus. Je prends ses joues en 
coupe et je plaque ma bouche contre la sienne. 



Chapitre 17 



Rimmel 


Oh mon Dieu 
Il m’a embrassée. 




Chapitre 18 



Romeo 


On dit qu’embrasser une fille c’est comme les embrasser toutes. 

C’est faux. 

Dès que je pose les lèvres sur les siennes, tout le reste disparaît. La rue, la 
voiture, l’initiation. Tout. 

Sa bouche est douce et accueillante. Je suis violent, presque désespéré, mais 
elle ne semble pas s’en formaliser. Elle ouvre la bouche immédiatement à mon 
contact et je glisse la langue à l’intérieur. Je maintiens son visage entre mes 
mains comme si c’était ma seule source de vie et ma bouche s’abat sur la sienne 
sans relâche. 

Rimmel vient poser les mains sur mes avant-bras comme pour m’empêcher de 
m’éloigner. Ses lèvres sont tellement pulpeuses que je ne peux pas me retenir de 
les mordiller avidement. Je la sens enfoncer ses doigts dans ma peau et se hisser 
sur la pointe des pieds pour se rapprocher encore. 

Jamais je ne me serais douté que son petit corps recelait autant de passion. 
Mais maintenant, je le sais. Et je suis un égoïste, je veux tout. Pour moi seul. 

Nos lèvres se retrouvent une fois de plus et je lâche son visage pour la prendre 
dans mes bras. Son corps se love contre le mien, mais j’en veux encore plus. 

Je la soulève et elle vient tout naturellement nouer ses jambes autour de ma 
taille et ses bras autour de mon cou. Son entrejambe vient se plaquer contre mon 
sexe, qui se dresse dans mon jean. Le désir court dans mes veines et j’ai 



l’impression que je vais exploser. J’arrache ma bouche à la sienne pour pouvoir 
la regarder. Elle a les paupières lourdes et les yeux embués, ses lèvres sont roses 
et gonflées. Mon Dieu, elle est magnifique. Plus belle que toutes les filles que je 
connais. 

Je resserre mes bras autour d’elle. Je me sens violemment possessif. Elle 
pousse un petit soupir et gigote contre moi pour se rapprocher davantage. 

Cela fait encore monter mon désir et l’idée de la conduire jusqu’au capot de 
ma voiture et de la prendre, là, comme ça, m’envahit. Je suis déjà en train de 
prendre la direction de la Hellcat sans avoir pris une décision consciente. 

Une voiture passe à côté de nous et la réalité me revient en pleine figure. Nous 
sommes dans une rue. Rimmel n’est pas le genre de fille que tu poses sur ton 
capot pour la baiser à la vue de tout le monde. Elle vaut mieux que ça. 

— Putain ! marmonné-je, et je m’arrête de marcher. 

Elle glisse contre moi, sur le point de remettre les pieds au sol. Mais, je la 
retiens en grognant de désir et elle reprend sa position initiale. Je ramasse son 
sac et je la porte jusqu’à la Hellcat. Je l’assieds sur la place du passager et 
j’attache moi-même sa ceinture de sécurité. Elle a posé la tête contre le siège et 
ses mains sont perdues dans les manches de mon sweat. Je la regarde avant de 
déposer un petit baiser sur ses lèvres. Puis je prends ma place derrière le volant. 
Nous n’échangeons pas un mot sur le chemin du campus. Mon cœur se serre 
quand nous approchons du but. Je n’ai pas envie de la laisser partir. 

Une fois arrivés, elle ébauche un geste pour retirer mon sweat, mais je l’arrête. 

— Non. 

Elle me jette un regard interrogatif. 

— Garde-le. Porte-le pour le match de samedi. 

— Le match ? 

J’entrelace nos doigts et porte sa main à mes lèvres. 

— Tu vas venir voir le match, n’est-ce pas ? 

— Euh... 

Je lui souris, comme je sais si bien le faire, et elle pousse un petit soupir. 

— Oui, peut-être. 

Je sais qu’elle viendra. Le simple fait de savoir qu’elle sera là me donne envie 
d’être encore meilleur que d’habitude. 

Elle jette un coup d’œil à mon sweat. Il est aux couleurs de l’équipe de 
football, bleu roi et doré. Il est écrit dessus : « Propriété de l’équipe de Football 
Alpha. » 

— Tu es certain que tu veux que je le porte ? me demande-t-elle, inquiète. 



— Tout à fait. J’ai l’impression que tu n’as pas de manteau. 

— Mais si. Mais je l’oublie toujours. On n’en a jamais besoin en Floride, dit- 
elle en riant. 

Je repousse une mèche de cheveux derrière son oreille. 

— Tu viens de Floride ? 

Elle acquiesce. 

— Je suppose que ta mère n’est pas une catastrophe comme la mienne. 

Je voulais faire une blague, la faire rire. Mais je vois son visage s’assombrir. 

— Ma mère est décédée. 

— Oh, mon cœur, murmuré-je en appuyant mon front contre le sien. Je suis 
désolé. 

— C’était il y a longtemps, murmure-t-elle. J’avais onze ans. 

— Merde. 

Elle a grandi sans mère. Je n’arrive même pas à imaginer ce que cela a pu être. 
Je sens qu’elle m’observe, alors je plante mon regard dans le sien. Je ne vois 
plus que ses yeux. 

— Je ne veux pas que tu aies pitié de moi, dit-elle d’une voix ferme. 

Je ne peux retenir un sourire. Elle a un moteur de Hellcat à l’intérieur ! 

— Ce que je ressens n’a rien à voir avec de la pitié. 

Je l’embrasse sur le front et m’écarte un peu. Rimmel reprend sa position sur 
le siège tout en repoussant ses lunettes sur son nez. 

— Qu’est-ce qui se passe, Romeo ? murmure-t-elle. 

Je sais ce qu’elle veut dire. Bon sang, je me pose la même question. La seule 
chose que je sais, c’est que je ne peux plus cacher ce que je ressens. 

— Un truc. 

— Un truc, reprend-elle. 

Elle commence à sortir de la voiture, mais je la retiens par la manche. 

— Tu ne vas pas refuser ce qui arrive ? 

Je crains que quelque part, dès qu’elle sera sortie de la voiture, la bulle dans 
laquelle nous sommes actuellement éclate et qu’elle prenne peur. Elle me 
regarde en se mordillant la lèvre. Le doute hante déjà son regard. 

— Réponds-moi, Rimmel. 

Je ne la laisserai pas partir sans avoir de confirmation. 

— Je te promets que non. 

J’entends à peine les mots qu’elle prononce, mais elle les a bien dits. Je me 
sens un peu mieux. 

— Vas-y. Je partirai quand tu seras rentrée. 



Elle se retourne plusieurs fois pendant le court trajet jusqu’à la porte de la 
résidence universitaire. Mon sweat engloutit complètement sa fine silhouette. Le 
seul fait de la voir le porter me fait triompher. Je me demande combien de temps 
il lui faudra pour réaliser qu’il y a mon nom et mon numéro derrière. 

Je souris. J’espère qu’elle ne remarquera rien avant de le porter quelque part 
où tout le monde pourra le voir. Comme ça, ils sauront qu’elle est à moi. 

Mon téléphone vibre et je regarde l’écran alors qu’elle entre. 

Je suis là. Où es-tu ? 

Merde, j’ai oublié que j’avais donné rendez-vous à Braeden. 

J’arrive dans deux minutes. 

Je ne repasse pas par la maison. Je rejoins directement Braeden. J’ai un petit 
cambriolage à faire. 



Chapitre 19 



Rimmel 

Mais qu’est-ce qui vient de se passer ? 

J’ai le vertige et l’impression d’avoir trop bu. Mais je n’ai pas avalé une 
goutte d’alcool. Un baiser de Romeo a exactement le même effet que j’imagine 
qu’aurait une bombe nucléaire. Le contact de ses lèvres a annihilé tout ce qui 
était autour. J’étais dans la rue, blessée et furieuse et la seconde d’après... Je 
portais son sweat et je lui promettais de ne pas revenir en arrière. Je n’avais 
même pas idée qu’un baiser pouvait être ainsi : explosif, intense. 

J’en ai encore la tête qui tourne et les genoux flageolants. Qu’est-ce que cela 
signifie ? Outre le fait qu’il est le champion du monde des baisers ? 

J’ai l’impression que pour lui, ce n’est qu’un début. Il m’a demandé de porter 
son sweat pour le match. Il veut que je vienne. 

Il m ’a fait promettre de ne pas fuir ce qui arrive. 

Mais lui, que veut-il ? 

Je crois qu’il n’a pas compris dans quoi il mettait les pieds. Il s’est laissé 
emporter par la magie du moment, par cet incroyable baiser. Mais là, sur le 
chemin du retour, il doit secouer la tête et déjà regretter ce qu’il a fait. 

Je me faufile dans la chambre en fermant le plus doucement possible la porte 
derrière moi. Mais Ivy n’est pas là. Dieu merci. Si jamais elle était là, elle saurait 
tout de suite qu’il m’est arrivé quelque chose. Après, elle n’arrêterait pas de me 
cuisiner jusqu’à ce que je lui dise tout. Et je n’ai pas envie d’en parler pour le 



moment. Je veux garder secrète cette soirée encore un petit peu de temps. 

Et demain, vais-je tenir ma promesse ? Se passe-t-il vraiment quelque chose 
entre Romeo et moi ? Et si je fais ce que j’ai dit et qu’il me fait du mal ? Et s’il 
se moque de moi ? Je ne veux pas avoir à supporter tout cela. C’est au-dessus de 
mes forces. 

Je pose mon sac dans un coin et commence à préparer mon lit. J’éteins la 
lumière et j’enfile un boxer en coton et un top blanc. J’hésite à remettre le sweat 
de Romeo. Je l’étale au bout de mon lit avant de me coucher. 

Je voudrais tellement savoir ce qu’il pense maintenant. Je ne sais pas quoi 
faire. Si ma mère vivait encore, je lui demanderais conseil. Elle me manque. 
Chaque jour. 

Mes interrogations tournent dans ma tête pendant quelques instants encore, 
puis je commence à me repasser en boucle notre baiser, la façon dont il m’a 
porté dans ses bras jusqu’à la voiture. Je croyais être trop énervée pour 
m’endormir, mais je glisse lentement dans le sommeil, les lèvres encore 
frémissantes. 

Je ne sais pas combien de temps j’ai dormi quand un son me réveille. C’est 
certainement Ivy qui rentre avec près l’heure du couvre-feu et qui essaie de ne 
pas se faire repérer. Je m’enfouis un peu plus sous les couvertures avant de me 
rendormir. 

Tic, Tic, Tic. 

J’ouvre les yeux. Ce n’est pas le genre de bruit que fait Ivy quand elle rentre 
en douce. 

Tic, Tic Tic. 

Je tends l’oreille. On dirait que quelque chose tape sur la vitre. Je finis par 
allumer ma lampe de chevet quand le bruit se reproduit. Ivy n’est pas rentrée ; 
son lit est vide. 

Il est plus de deux heures. Elle ne va certainement pas rentrer. 

Soudain, le bruit reprend, plus fort, cette fois. Cela vient de la fenêtre. Je 
m’approche pour observer ce qui se passe dehors. Je n’y vois pas très clair, je 
n’ai pas mis mes lunettes, mais je reconnaîtrais Romeo de toutes les manières. 

Que fout-il ici ? 

J’ouvre la fenêtre. 

— Rimmel, appelle-t-il sans élever la voix. 

— Qu’est-ce que tu fais ? 

— Je monte ! répond-il et il commence à reculer comme s’il prenait de l’élan. 

Je sais que je n’y vois rien, mais quand même. Comment espère-t-il monter 



comme ça ? 

J’entends un bruissement en bas. Braeden est là et il semble se mettre en 
position pour soulever Romeo. Ils sont dingues. Ils doivent être ivres. 

Avant que je puisse dire quoi que ce soit, Romeo s’élance et utilise Braeden 
comme une sorte de trampoline. Je vois sa main atteindre le rebord de la fenêtre. 
Il se balance comme s’il était sur le point de tomber. 

— Romeo ! m’exclamé-je et je me précipite pour l’aider. 

Son autre main rejoint la première et agrippe le rebord. Il relève la tête. Une 
mèche blonde retombe sur son front et il me lance un regard malicieux. 

— Salut ! 

J’éclate de rire. 

— Salut. 

— Où sont tes lunettes ? 

— Je ne les porte pas en dormant. 

— Recule, que je puisse entrer, me dit-il en souriant. 

Je le lâche et fais un pas en arrière. Quelques secondes plus tard, dans un 
mouvement souple et aisé, il saute par-dessus le rebord de la fenêtre. 

— Bon sang ! dit-il avant de siffler entre ses dents en m’observant de haut en 
bas. 

Mon boxer et mon top laissent peu de place à l’imagination. 

— Tu es super sexy, grogne-t-il avant de s’approcher de moi. 

Comme je commence à reculer, il me prend par la taille. Son mouvement nous 
fait basculer sur le lit. Cela me fait éclater de rire, mais quand je lève les yeux 
sur son visage, je m’aperçois qu’il est très sérieux. 

Son regard intense me coupe le souffle. 

— Quoi ? murmuré-je 

Peut-être qu’il est venu parce qu’il regrette ce qu’il a dit tout à l’heure. 

— Est-ce qu’on t’a déjà dit à quel point tu es belle ? souffle-t-il. 

Une sensation de vertige m’envahit et je secoue la tête. 

— C’est bien dommage, marmonne-t-il et il s’empare de ma bouche. 

Je lui cède immédiatement. Le poids de son corps sur le mien est délicieux et 
je frissonne. Il descend la main le long de ma hanche et il me serre plus fort 
contre lui, sans cesser de m’embrasser langoureusement. 

Ce n’est pas le même genre de baiser que tout à l’heure. C’est moins urgent, 
mais cela me bouleverse tout autant. C’est si intense que mes jambes 
commencent à trembler à nouveau et que je sens ma culotte devenir humide. Son 
sexe durci se presse contre son jean et je frissonne encore davantage. 



Quand il cesse de m’embrasser, il me lance un doux regard, un petit sourire 
aux lèvres. 

— Tu as trop bu ? 

C’est sorti tout seul et je le regrette immédiatement. 

Bien joué, Rimmel. 

— Non, répond-il en riant doucement. 

— Donc tu m’embrasses parce que tu en as vraiment envie ? 

J’ai encore oublié de contrôler ma bouche. Est-ce que je vais y arriver un 
jour ? 

— Ah, dit-il en se redressant pour s’appuyer contre le mur. 

Il a les jambes si longues que ses pieds dépassent. 

— Tu en es déjà au stade des regrets du lendemain alors qu’on n’est pas 
encore au lendemain ? 

— Techniquement, si. 

Il éclate de rire et m’attire contre lui. Je ne résiste pas. C’est impossible. Le 
désir qu’il fait naître en moi est irrésistible. Il m’installe sur ses genoux et passe 
un bras autour de moi. 

— J’adore t’embrasser. 

Il remarque alors son sweat au bout du lit. 

— Tu dors avec ? demande-t-il, la voix rauque. 

— Peut-être, dis-je en haussant les épaules. 

Il pousse un grognement et me serre contre lui avant d’enfouir son visage dans 
mon cou. 

— Tu me pousses à bout, dit-il avant d’ajouter : déjà. 

— À bout ? demandé-je en me reculant un peu pour le voir. 

— Si tu étais une autre fille, tu serais déjà nue et on baiserait. 

Ses mots devraient me choquer. Ou me mettre en colère peut-être. Mais non. 
Ils m’excitent. J’en frissonne. Il gémit et se relève brusquement. 

— Tu me tues, Mini. 

— Mini ? demandé-je en gloussant. 

Il me répond en souriant : 

— C’est comme ça qu’on appelle les joueurs plus petits dans l’équipe. 

— Je ne suis pas dans ton équipe. 

— Non, mais tu es à moi. 

Ce qu’il dit me fait bouillir le sang. Ça avance vite entre nous. Bien trop vite. 
Il doit avoir vu l’inquiétude se peindre sur mon visage, car il me jette un regard 
plein de tendresse et se laisse tomber à mes côtés. 



— Je peux y aller fort parfois, reconnaît-il. Je ne veux pas t’effrayer. 

— Ça va, murmuré-je en regardant sa main qui s’est emparée de la mienne. 

— Quand je veux quelque chose, je fonce, en général. 

Il caresse le dos de ma main de son pouce. 

— On va ralentir un peu, d’accord ? 

— Toi et moi ? demandé-je, toujours un peu incrédule. 

— Oui, répond-il en souriant. 

Je devrais refuser, mais je ne veux pas. Je n’ai jamais eu autant envie de 
quelque chose comme ça depuis... toujours. 

— D’accord. 

Il m’embrasse à nouveau, plein d’enthousiasme, et se relève brusquement. 

— Je suis venu pour t’embrasser, mais ce n’est pas la seule raison. 

Je suis encore en train de m’émerveiller à la pensée qu’on puisse être un 
couple. 

— Ah bon ? demandé-je, hésitante. 

— J’ai besoin d’une faveur. 



Chapitre 20 



Braeden m’attend exactement au point de rendez-vous. Je gare la Hellcat dans le 
chemin de terre qui conduit à l’endroit où l’on fait les feux de joie. Personne ne 
vient jamais par ici dans la semaine. Il est appuyé contre son énorme pick-up. 

— Désolé, je suis en retard. 

— Tout va bien ? me demande-t-il, en me surveillant sans bouger de sa 
confortable position. 

— Oui, tip top. 

En temps normal, si je suis en retard à cause d’une fille, j’en profite pour 
frimer un peu et rigoler avec lui. Mais je n’ai pas envie de lui dire avec qui 
j’étais. J’ai envie de garder ça pour moi encore un petit peu. 

— Alors, qu’est-ce qui se passe ? demande Braeden sans chercher à en savoir 
plus. Pourquoi voulais-tu qu’on se retrouve ici ? 

— Je ne voulais pas qu’on nous voie ensemble. 

Il se redresse, soudain très intéressé. 

— Il faut que je fasse un truc. Un truc qui pourrait me causer des ennuis si je 
me fais piquer. 

— Pour ton initiation ? 

J’acquiesce et j’ajoute : 

— Je ne suis pas censé en parler. 

— J’ai compris, dit-il aussitôt. Tu veux que je t’aide ? 



— J’ai besoin d’un guetteur. 

Il hoche la tête. 

— Je te préviens, si on se fait prendre, je ne pourrai rien dire pour nous sortir 
de là. 

Il sourit. 

— Encore mieux. 

C’est l’une des raisons pour laquelle j’apprécie autant Braeden. Il est 
complètement cinglé. 

— C’est moi qui paie les bières le week-end prochain. 

— Génial, dit-il en levant un poing en l’air. 

— Bon, il faut qu’on entre dans le bâtiment administratif de la fac. Plus 
précisément dans le bureau du doyen. 

Je m’apprête à continuer, mais Braeden éclate de rire. Je l’imite quand je vois 
l’éclair malin dans son regard. 

— Mec, tu devrais diriger une fraternité. Tu leur ferais bouffer la merde qu’ils 
te font faire, lui dis-je. 

— J’aime trop ma liberté, répond-il avec nonchalance. Je suis un rebelle et je 
déteste porter une étiquette. Même celle d’une fraternité qui déchire. 

— Et Missy ? répliqué-je pour le taquiner. 

Un sourire se dessine lentement sur son visage et il passe la main dans sa 
tignasse épaisse, en permanence ébouriffée. 

— Ah, elle est super sexy. 

Il tend alors la main comme s’il serrait quelque chose. 

— Et elle est super bonne au lit. 

Je lui file une grande claque dans le dos. 

— Elle te fait complètement craquer. 

— Oui, merde, c’est totalement ça, dit-il, hilare en chassant ma main. 

On pourrait continuer comme cela longtemps, mais on a un truc à faire et plus 
j’attends, plus ça me stresse. 

— Bon, on va garer ton pick-up de l’autre côté du campus, pas trop loin du 
bâtiment administratif, mais pas trop près non plus. On s’y rendra en courant. Il 
faut seulement que tu fasses le guet et que tu me préviennes. Si quelqu’un se 
pointe, tu m’envoies un texto et je sortirai. 

Cela nous prend simplement quelques minutes pour nous garer là où j’ai 
prévu. C’est encore plus court de rejoindre en courant le bâtiment. On laisse tous 
les deux nos blousons de l’université dans le pick-up. On porte des jeans et des 
sweats sombres qui nous permettent de nous fondre dans la nuit. 



Heureusement, les lampadaires dans ce coin du campus sont assez rares. Il n’y 
a que des salles de classes et pas de chambres. Les étudiants n’ont aucune raison 
de venir ici la nuit. 

Sauf s’ils ont un truc à voler. 

Une fois arrivés à destination, on teste la porte de derrière, celle qui donne sur 
le parking. Mais elle est fermée. L’adrénaline accélère les battements de mon 
cœur pendant que nous tournons autour de la bâtisse à la recherche d’une entrée. 
Je commence vraiment à m’inquiéter : on ne trouve aucune porte ouverte. Il faut 
que j’arrive à entrer. 

— Hé ! appelle Braeden. 

Il est à quelques mètres de moi. Il me fait signe de la main et me montre une 
fenêtre qu’il vient d’entrouvrir. Elle n’est pas très grande, mais je devrais 
pouvoir me faufiler. 

— Comment as-tu fait ? murmuré-je en montrant le cadre métallique de la 
fenêtre qui semble tordu et la fermeture qui a été comme ouverte de l’intérieur. 

— Je suis doué, répond-il en souriant. 

Je cogne mon poing contre le sien et j’articule : 

— Attends-moi ici. 

Je me hisse le long du mur et j’entre dans le bâtiment, les pieds en premier. Je 
suis obligé de lutter un peu pour faire passer mes épaules, mais je finis par 
atterrir sur le sol dans un bruit étouffé. 

C’est un bureau, mais pas celui du doyen. Il n’est ni assez grand ni assez beau 
pour être celui de quelqu’un qui dirige la fac. Je me déplace furtivement dans la 
pièce et sors dans le couloir. Il est vide et plongé dans l’obscurité. 

Je me glisse le long des murs. Il règne un silence et un calme étranges. Je suis 
obligé d’utiliser mon téléphone portable pour m’éclairer tellement il fait sombre. 
Une odeur de cire avec peut-être une pointe de citron flotte dans l’air. Pourtant, 
cela ne sent pas le frais. C’est comme si l’équipe qui a fait le ménage avait 
pulvérisé du citron pour cacher l’odeur puissante des détergents. En vain. Peut- 
être qu’en partant, on ferait bien de laisser la fenêtre ouverte pour aérer les lieux. 
Les pauvres gens qui bossent ici. C’est normal qu’ils soient aussi désagréables. 
Ils doivent être complètement shootés par ces odeurs chimiques. 

Au bout du couloir, il y a une pièce de forme rectangulaire qui forme une sorte 
de vestibule. Le long du mur de gauche sont rangées des chaises et une pauvre 
plante verte en plastique. De l’autre côté trône un bureau en bois couvert de 
matériel de bureau. 

Cela doit être le bureau de la secrétaire du doyen. Devant moi, il y a une porte 



à double battant avec une plaque. Grâce à la lumière de mon téléphone, je 
parviens à lire : DOYEN. 

Bingo. 

J’essaie d’actionner la poignée, mais la porte ne s’ouvre pas. Mais qu’est-ce 
qu’il a donc dans son bureau pour juger utile de le fermer à clé ? J’appuie mon 
front contre le battant en bois et j’éteins mon portable. Après quelques minutes 
de réflexion, je me mets à fouiller le bureau de la secrétaire. La clé est peut-être 
dans un des tiroirs. Mais ce n’est pas le cas. En revanche, elle a une boîte 
remplie de trombones. J’en prends un et le déplie pour former un petit fil 
métallique complètement droit. Je reviens vers la porte du bureau, rallume mon 
téléphone et me mets au travail. 

Quelques secondes plus tard, le son caractéristique d’une serrure qui s’ouvre 
résonne dans le couloir. Je jette encore un coup d’œil derrière moi pour vérifier 
qu’il n’y a personne, puis je me glisse dans la pièce en prenant bien soin de 
fermer derrière moi. 

Le bureau du doyen est de taille modeste, ce qui ne me surprend pas. Une 
table de travail massive domine la pièce. Derrière, il y a une baie vitrée dont les 
stores sont fermés. Je ne vais pas visiter la pièce ; j’ai seulement envie de me 
tirer de là. Je braque la lumière de mon téléphone sur le bureau à la recherche 
d’un truc à voler. Mon regard se pose sur la plaque qui porte son nom. C’est une 
sorte de barre en bois gravé. 

Au moment où je m’en empare, mon téléphone vibre dans ma main. Je jette 
un coup d’œil sur l’écran. 

Attention, un vigile ! 

Merde. 

J’entends alors le bruit de pas qui se rapprochent dans le couloir. Mon cœur 
manque un battement. Je me dépêche de passer de l’autre côté de la table de 
travail et me glisse dessous. 

Quelques secondes plus tard, la porte s’ouvre. Je n’entends plus que le bruit 
assourdissant de mes pulsations cardiaques. Je ne respire même plus, pressé 
contre le bureau. J’espère seulement que le type n’entrera pas davantage dans la 
pièce. Il reste bien sur le pas de la porte, mais le rayon de lumière de sa puissante 
lampe-torche balaie tous les coins de la salle. 

Après ce qui me semble être une éternité, la lumière s’éteint et il referme la 
porte. Puis, j’entends le bruit de ses pas qui s’éloignent dans le couloir. 

Je pousse un soupir de soulagement. Je reste assis quelques minutes, 
simplement pour être certain que le vigile ne fait pas demi-tour. Puis, je sors de 



ma cachette et du bureau le plus vite possible. Je fourre la plaque avec son nom 
dans la ceinture de mon jean et me précipite dans la pièce à la fenêtre ouverte. 

Une fois à l’extérieur, je pars à la recherche de Braeden. Il n’est pas sous la 
fenêtre. Quand je tourne au coin du bâtiment, je suis à deux doigts de me faire 
prendre par les lampes de la sécurité. Je me laisse tomber au sol et roule dans 
l’obscurité. C’est alors que j’entends un rire étouffé. Braeden est caché derrière 
une sorte de buisson et je ne vois que l’éclat blanc de ses dents. 

— Mec, tu aurais dû voir ta tête. 

— Va te faire voir, dis-je, le sourire aux lèvres. 

— Tu as ce qu’il te faut ? 

— Oui, parfait. 

Nous regagnons le pick-up de Braeden et une fois à l’intérieur, il se tourne 
vers moi. 

— On fait quoi maintenant ? 

Maintenant, il faut que je planque la plaque jusqu’à la fête de vendredi. Hors 
de question de la laisser chez moi. Je ne fais pas confiance à Zach. Cela ne 
m’étonnerait pas du tout qu’il passe un petit coup de fil au doyen pour lui donner 
une idée d’où se trouve sa plaque manquante. Et je me retrouverais avec des 
gens à ma porte à la recherche de ce stupide bout de bois. 

Non, je ne vais pas la jouer comme ça. Il faut que je trouve une cachette. Là 
où personne n’ira fouiller. 

— On va à Cypress Hall. 

Il me jette un regard bizarre. 

— C’est la résidence de cette fille ? 

Je souris lentement. 



Chapitre 21 



Rimmel 


— Tu as volé cette plaque dans le bureau du doyen ? hurlé-je d’une voix 
perçante. 

Je garde les yeux fixés sur l’objet en question qu’il me présente. Je saute de 
mon lit et commence à faire les cent pas dans l’espace exigu. Il est 
complètement cinglé. 

— Mais pourquoi as-tu fait ça ? 

J’ai à peine fini ma question que je me cogne le petit orteil contre mon bureau. 

— Aïe ! 

Je siffle entre mes dents tout en sautillant sur un pied. 

— Tu es un vrai spectacle à toi toute seule, remarque Romeo, d’une voix 
amusée, dans mon dos. 

— Il faut que je mette mes lunettes, marmonné-je, toujours à cloche-pied. 

Je me dirige vers mon lit et je bouscule quelque chose qui tombe par terre. 

— Waouh... de mieux en mieux, dit Romeo en me soulevant dans ses bras. 

Je pousse une petite exclamation de surprise. 

— Pose-moi. 

— Non, répond-il tranquillement. Tu es un danger pour toi-même. 

J’émets un son désapprobateur auquel il répond par un petit rictus ironique. 

Il s’assied sur mon lit. J’essaie alors de lui échapper, mais il me retient 
fermement. 



— Je suis en pleine initiation pour ma fraternité. Alpha Oméga. 

Je relève la tête pour le regarder. Nos deux visages sont si près que nos 
haleines se mêlent. 

— Tu as le droit de me dire ça ? 

— Non. 

— Donc tu es en train de me dire que tu as volé ça pour entrer dans cette 
fraternité ? 

— Oui. 

— Pourquoi te font-ils faire un truc qui pourrait te causer de gros ennuis ? 

Je trouve ça tellement stupide. 

— Parce que c’est comme ça dans les fraternités, répond-il comme si c’était 
une totale évidence. 

C’est vrai que je parle d’un groupe de mecs, là. 

— OK. 

— J’ai simplement besoin de quelqu’un qui la garde jusqu’à vendredi. 

— Qu’est-ce qu’il y a vendredi ? demandé-je, soupçonneuse. 

— Une fête de la fraternité. 

— Oh. 

Je me souviens quand je suis allée chercher Ivy au feu de joie, de tous les gens 
qui entouraient Romeo alors. Je me sens mal soudain et je me débats de plus 
belle pour me relever. Avec tout ce qui s’est passé pendant la soirée, j’ai un peu 
oublié qui il est. 

Il est populaire. Il fait la fête tout le temps. Il est footballeur. Il a des filles qui 
se battent pour attirer son attention. Je n’ai aucune chance. C’est seulement une 
parenthèse. Une façon pour lui de passer le temps, puisqu’il est obligé d’étudier 
avec moi. 

Il ne faut pas que j’oublie ça. Je ne peux pas le laisser me séduire. En tout cas, 
pas plus que ce qu’il a déjà réussi. 

— Hé, dit Romeo doucement. 

Il vient se planter derrière moi, mais je ne me retourne pas. 

— Ça va ? 

— Oui, bien sûr, répliqué-je. 

Je ne vais certainement pas reconnaître devant lui que pendant un bref 
moment j’ai laissé mon cœur prendre le pas sur ma tête. 

— Hé ho ! 

C’est Braeden qui est sous ma fenêtre. Romeo se penche et dit : 

— J’arrive ! 



Il revient vers moi et prend mon téléphone portable, qui est posé sur ma table 
de nuit. À côté de mes lunettes. Il me les tend. Le monde devient plus clair 
soudain. 

— Que fais-tu ? demandé-je en regardant mon téléphone qu’il tient toujours. 

— J’entre mon numéro. Si tu as besoin de moi. 

— Ce n’est pas la peine. 

Il me sourit et ajoute : 

— D’accord, alors, si tu as envie de moi. 

Puis, il sort son propre téléphone qu’il me tend. 

— Rentre ton numéro. 

Je suppose que cela ne coûte rien. Il peut avoir besoin de m’appeler pour 
annuler une séance de travail. Je mens vraiment très mal. J’ai très envie qu’il ait 
mon numéro. Comme j’ai très envie qu’il m’embrasse à nouveau. 

Je suis dans la merde. 

Je tapote sur son téléphone avant de le lui rendre. 

— Donne-moi la plaque du doyen, dis-je en tendant la main. 

Son sourire illumine littéralement la pièce et je lui réponds de la même façon. 

Il se rapproche alors de moi pour me donner cette plaque. Nous sommes 
pratiquement collés l’un à l’autre. Il m’embrasse lentement. Ses lèvres sont 
douces et délicates contre les miennes. Il prolonge ce baiser jusqu’à ce que mes 
genoux flageolent et que je ne pense plus à rien. 

— À plus, murmure-t-il contre ma bouche. 

Et il saute par la fenêtre comme s’il était une sorte de félin. J’entends encore 
les rires étouffés de Romeo et Braeden pendant quelques secondes avant qu’ils 
s’évanouissent. 

Je referme la fenêtre et cache la plaque sous mon matelas. Je m’allonge sur 
mon lit. Il a laissé son odeur sur mes draps. Je sais que je ne devrais pas, qu’il va 
me causer des ennuis. Mais quand je m’endors, j’ai le sourire aux lèvres. 

Ivy débarque dans la chambre juste avant sept heures. Elle a boutonné de 
travers sa chemise et mis ses chaussures à l’envers. À voir ses cheveux, on dirait 
qu’elle s’est roulée dans un lit toute la nuit. Ce qui est probablement le cas. Dans 
le lit d’un autre, pas le sien. 

— Je suis crevée, gémit-elle en s’effondrant sur le lit. 

Je suis plantée devant ma commode à la recherche de ma tenue du jour. Pour 
la première fois depuis très, très longtemps, je ne prends pas le premier vêtement 
qui me tombe sous la main. Je ne suis pas très certaine de ce que cela signifie. 

OK, j’avoue, je le sais parfaitement. Mais je n’ai pas envie de le reconnaître 



officiellement. 

— Tu as dormi cette nuit ? lui demandé-je. 

— Mouais. Pas assez, gémit-elle à nouveau et elle s’enroule dans ses draps. Il 
faut que j’y aille ce matin, j’ai un devoir. 

— Tu veux que je fasse du café ? 

— Merci ! Je t’aime ! 

Je sais qu’elle ne dit ça que parce que je lui propose du café, malgré tout, cela 
me touche. Pendant des années, je me suis répété que c’était super d’être toute 
seule. Que je n’avais besoin de personne, parce que les autres peuvent vous faire 
du mal. Mais tout au fond de moi, parfois, je me dis que ce serait génial d’avoir 
des amis. 

Je chasse mes idées sombres et je me dirige dans le coin de la chambre où est 
installée une petite cafetière. C’est une Keurig, donc tout ce que j’ai à faire, c’est 
d’ajouter une capsule et appuyer sur le bouton. Quelques secondes après, une 
bonne odeur de café envahit la chambre. Cela me donne envie d’en prendre un 
aussi. J’ajoute une généreuse portion de crème dans chacun des mugs et 
j’apporte le sien à Ivy. 

— Tu me sauves, dit-elle, en s’emparant de la tasse avant de boire une longue 
gorgée. 

Je reprends ma place devant ma commode en sirotant mon café. Je considère 
mes choix dans ma maigre garde-robe. 

— Tu cherches ce que tu vas mettre ? demande Ivy, visiblement interloquée. 

Je soupire. 

Je la vois surgir à mes côtés et plonger la main au fond du tiroir d’où elle tire 
un jean noir qui porte encore ses étiquettes. Je le regarde avec curiosité. Je ne me 
rappelais même pas qu’il était là. 

— Comment sais-tu qu’il était dans ce tiroir ? 

Elle lève ses yeux - rouges - au ciel. 

— J’ai déjà fouillé dans tes affaires. 

Je la regarde, éberluée. Elle hausse les épaules. 

— S’il te plaît, dit-elle, comme si ma stupéfaction la surprenait. Je voulais 
simplement savoir si tu avais quelque chose que j’aurais pu emprunter. 

— Je suis certaine que tu as trouvé ton bonheur, dis-je, ironique. 

Elle grimace. 

— Tu as sérieusement besoin de faire du shopping. 

Elle n’est pas la seule à le penser, me dis-je en prenant le jean. 

Ma grand-mère me Ta offert il y a presque un an. Elle essayait alors de me 



faire porter des vêtements féminins à la mode. Je n’en ai jamais mis aucun. 

J’arrache les étiquettes et j’enfile le pantalon sous mon large tee-shirt. 

— Il est trop petit, dis-je après avoir boutonné le jean. 

Ivy éclate de rire. 

— Mais non, c’est une coupe skinny. C’est normal qu’il te serre. 

Je me plante devant le grand miroir et lève mon tee-shirt pour mieux voir à 
quoi je ressemble. Ce n’est pas mal. Au moins, je ne me prendrai pas les pieds 
dans l’ourlet. 

— J’aimerais être aussi mince que toi, dit Ivy depuis mon lit, où elle est 
allongée. 

— Je ressemble à un garçon, marmonné-je. 

Je n’ai jamais été très pulpeuse. Je suis petite et mince depuis toujours. 

— Il y a un tee-shirt qui va avec le jean, dit-elle. 

C’est tout de même très triste qu’elle connaisse mieux le contenu de mes 
tiroirs que moi. 

Je fouille à nouveau dans la commode et en sors, en effet, un haut en coton à 
longues manches tout simple. Il est délicieusement doux et d’une très jolie 
couleur de bleu qui me rappelle les yeux de Romeo. 

Je retire le tee-shirt que j’ai enfilé après ma douche et enfile un top spaghetti 
par-dessus mon soutien-gorge. Le haut bleu n’est pas trop près du corps, 
heureusement. Mais il n’est pas trop ample non plus. Il glisse le long de mon 
corps pour retomber sur mes hanches. Les manches sont un peu trop longues - 
comme d’habitude - et je me sens un peu mieux parce que je vais pouvoir cacher 
mes mains comme avec tous mes autres vêtements. 

— Très joli, dit Ivy en bâillant. 

C’est inutile de continuer à me torturer l’esprit devant ce miroir. Je me 
détourne, donc, et m’empare de mon baume à lèvres. Je cherche sous mon lit une 
paire de bottes confortables qui ressemble plus à des pantoufles selon moi ; il ne 
faisait pas chaud hier soir, je n’ai pas oublié. Beaucoup de gens en portent ici et 
je dois bien reconnaître que c’est efficace contre le froid. J’enfile mon jean à 
l’intérieur et je trouve qu’elles sont très bien assorties. D’habitude, je dois 
bourrer mon pantalon trop long dans mes bottes et les bourrelets ainsi formés 
sont très désagréables. 

Ivy me regarde avec curiosité et j’essaie de me retenir de rougir comme une 
gamine. Elle se lève et prend une brosse sur sa commode. Sans rien dire, elle 
commence à peigner mon épaisse tignasse encore à moitié humide. Ils sont bien 
trop longs à sécher au sèche-cheveux, donc je le fais rarement. 



— Tu sais que tu aurais des cheveux magnifiques si tu en prenais un peu soin, 
dit-elle en s’activant. 

— Je n’ai pas le temps de m’en occuper, répliqué-je, gênée. 

— Toutes les filles le prennent. 

— Peut-être que je me moque de l’opinion des gens. 

— Cela n’a rien à voir avec l’avis des autres. C’est par rapport à toi. Si tu es 
belle à l’extérieur, ça t’aide à te sentir bien à l’intérieur. 

Je n’ai rien à lui répondre parce que je ne sais pas si elle a raison ou pas. Je ne 
me suis pas préoccupée de mon apparence depuis tellement longtemps que je ne 
me souviens plus quel effet cela fait. 

Ivy file à l’autre bout de la chambre et pulvérise quelque chose sur ses mains 
avant de me les passer dans les cheveux. Elle les divise en deux parties et 
commence à les natter. Ça me rappelle mon enfance quand ma mère faisait 
exactement la même chose. 

Une boule vient se loger dans ma gorge et j’avale vite une gorgée de café pour 
essayer de la chasser. 

Quand Ivy a terminé, elle recule d’un pas pour admirer son travail. 

— C’est bien mieux comme ça. 

Je me lève et viens me placer devant le miroir. Je suis un peu perturbée de me 
voir ainsi. Mes cheveux sont divisés en deux nattes, mais cela ne fait pas du tout 
petite fille. Elle a réussi à leur donner une apparence de vigueur et de souplesse à 
la fois. 

Le bout qui n’est pas tressé se recourbe autour du chouchou qui les retient et 
tombe sur ma poitrine. Chaque natte est un peu surélevée sur le sommet de mon 
crâne et de petites mèches bouclent sur mon front. Cette coupe attire l’attention 
sur la forme de mon visage et mes lunettes ne cachent pas mes yeux. Si on ajoute 
le fait que je porte des vêtements qui me vont, pour une fois, je ressemble à 
n’importe quelle étudiante du campus. 

Sans maquillage, cependant. Je ne vais certainement pas m’embêter avec ça. 
Pas aujourd’hui, en tout cas. 

— Merci, dis-je à Ivy, tout en continuant à admirer ma coiffure. 

Elle ne répond rien et c’est à ce moment que je réalise que la pièce est 
totalement silencieuse. Ivy est devant mon lit, le sweat à capuche Alpha entre les 
mains. Je devais être assise dessus et quand je me suis levée, elle l’a aperçu. 

Elle le tient et semble hypnotisée par quelque chose. C’est un peu bizarre. Ce 
n’est qu’un sweat-shirt, quand même. Elle ne peut pas savoir où je l’ai eu. 

Sans le lâcher, Ivy se tourne vers moi : 



— Pourquoi tu as le sweat de Romeo ? chuchote-t-elle comme si j’avais 
commis un crime épouvantable. 

— Comment tu sais que c’est celui de Romeo ? demandé-je, un peu mal à 
l’aise. 

Elle le soulève devant moi en me montrant le dos, où l’on aperçoit très 
clairement son nom et son numéro. 

Oh. 

Super, je n’avais pas remarqué ça... 

Mais je suis un peu choquée aussi. Il savait bien évidemment que son nom et 
son numéro étaient sur le dos de ce sweat-shirt, mais il m’a demandé de le 
garder. De le porter, même. Comme s’il voulait que les gens le voient. 

— Rimmel ! demande Ivy. 

— Quoi ? 

— Tu as le sweat-shirt de foot de Romeo sur ton lit. Pourquoi ? 

— Oh. Hum... j’ai eu froid pendant notre séance de travail. 

C’est presque la vérité. Je ne sais pas quoi dire d’autre non plus. 

— Le connard à qui tu donnes des cours est Romeo Anderson ? s’exclame-t- 
elle. Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? 

Je m’apprête à répondre quand elle s’arrête brutalement de faire les cent pas et 
me dit : 

— Au moins, ça explique l’info de BuzzFeed qui disait que Romeo tramait 
pas mal à la bibliothèque. 

Puis, elle pousse un petit cri. Je sursaute tellement elle en fait des tonnes. 

— Oh mon Dieu... dit-il dans un souffle. C’est toi la fille mystérieuse qui était 
dans la Hellcat. 

Saloperie de BuzzFeed. 

— Eh bien ? demande-t-elle à nouveau, toute trace de fatigue oubliée. Dis 
quelque chose ! 

— Je n’avais pas l’impression d’avoir quelque chose à dire, marmonné-je. 

— Rimmel. 

Elle me regarde, les yeux étrécis. Soudain, ils s’écarquillent à nouveau. 

— Est-ce que c’est pour ça que tu t’inquiétais pour ta tenue, aujourd’hui ? Tu 
l’aimes bien ! 

Je secoue furieusement la tête en signe de dénégation. 

— Mais si ! 

Puis son regard s’abaisse sur le sweat-shirt qu’elle tient toujours à la main. 
J’ai soudain furieusement envie de lui arracher. 



— Il t’aime bien lui aussi ? 

J’émets un petit reniflement ironique et mon ventre se serre. Je me souviens 
de ses baisers, de la façon dont il s’est faufilé dans ma chambre il y a seulement 
quelques heures. Si Ivy apprend qu’il était dans cette pièce, elle va s’évanouir. 

— J’en doute beaucoup, dis-je en lui prenant délicatement le sweat des mains. 
Et je voulais des vêtements dans lesquels je ne me prendrais pas les pieds. 

Elle me regarde, apitoyée. 

— C’est nul d’aimer quelqu’un qui ne vous rend pas vos sentiments. 

— Oui. 

Ses mots me brisent le cœur. J’aimerais que cela ne me fasse pas si mal. Mais 
si. Comme l’expression de ses yeux. Elle est navrée pour moi. Comme si elle 
savait très bien que je n’ai pas la moindre chance avec lui. Elle doit imaginer 
qu’il m’a donné ce sweat par pure pitié. 

Ivy me scrute d’un regard inquisiteur. Je me détourne et ramasse mon sac. 
C’est encore un peu tôt pour partir en cours, mais tant pis. Je ne peux pas rester 
là. 

— Hé, appelle-t-elle alors que je suis déjà à la porte. 

Mes mains se crispent sur le sweat-shirt de Romeo. Je n’avais pas l’intention 
de l’emmener, mais je ne supporte pas l’idée de le laisser là à sa portée. 

— Oui? 

— Tu vas voir le match samedi soir ? 

— Est-ce que j’y vais d’habitude ? 

La vérité était que j’avais prévu d’y aller parce que Romeo me l’avait 
demandé. Je me serais assise à un endroit où personne ne m’aurait vue. 

— Tu devrais venir. Missy et moi y allons. 

Ses yeux scintillent. 

— Elle sort avec Braeden. Il joue au foot aussi. 

Je hoche la tête. 

— Tu le connais ? demande-t-elle, surprise. 

— J’ai fait sa connaissance, oui. 

Elle hoche la tête à son tour. 

— Alors, raison de plus pour que tu viennes. Tu pourras rester vers nous. On 
va s’amuser. 

Je ne peux pas m’empêcher d’être un peu suspicieuse. 

— Pourquoi tiens-tu tellement à ce que je vous accompagne ? 

Elle a l’air complètement désarçonnée par ma question. 

— Je pensais que nous étions amies. 



Amies. 

— Oui, bien sûr, dis-je en cherchant à contenir l’émotion qui me brûle la 
gorge. J’irai avec vous. 

Un large sourire s’épanouit sur son visage. 

— Génial ! Bon je ferais mieux d’aller prendre une douche. Il va me falloir du 
temps pour avoir l’air présentable, dit-elle en tirant la langue en se moquant 
d’elle-même. 

Il fait plus froid que je m’y attendais. Je pensais qu’une fois le soleil levé, il 
ferait plus doux. Il y a beaucoup plus de feuilles mortes qu’hier sur le trottoir et 
les gens piétinent dedans. Le bruissement des feuilles que l’on bouscule emplit 
l’air. La bise automnale me glace les joues. 

Je jette un petit coup d’œil d’envie au sweat-shirt. J’ai presque envie de 
l’enfiler. Mais non. Je le place contre moi de telle façon qu’on ne voie pas le 
nom de Romeo. Si je me fie à la réaction d’Ivy, cela ferait beaucoup de bruit si 
d’autres personnes me voyaient me balader sur le campus avec le nom de Romeo 
sur le dos. 

Je n’ai pas envie de voir la pitié se peindre sur des centaines de visages, 
comme sur celui d’Ivy. 



Chapitre 22 



Romeo 


Il est près de trois heures du matin quand j’ouvre enfin ma porte. Je suis 
complètement claqué. Après un entraînement épuisant, le cambriolage chez le 
doyen et tout ce qui s’est passé avec Rimmel, j’ai seulement envie de dormir 
pendant huit jours. 

Je ne cherche même pas à allumer, je balance mes clés dans la direction du 
canapé et laisse tomber mon sac. Pas de séance de musculation demain matin. Je 
n’ai pas envie d’être épuisé au moment du match demain soir. 

Je file directement dans ma chambre. Mais soudain, une sensation de malaise 
m’envahit. Je n’ai pas le temps de me retourner que je sens s’abattre quelque 
chose dans mon dos. Je me retrouve par terre. Je ne me suis pas fait mal parce 
que j’ai appris à tomber au foot. Je cherche aussitôt à agripper mon agresseur 
pour le faire passer sous moi. La manœuvre le prend complètement par surprise 
ce qui me donne le temps de lui balancer un grand coup de poing dans lequel je 
mets toute ma force. Il le prend dans la mâchoire. 

Il gémit et essaie de me désarçonner. Je suis fou de rage, l’adrénaline puise 
dans mes veines et je m’apprête à lui en coller une autre. Mais au moment où je 
balance mon bras, quelque chose me retient. Ma main est prise dans un étau et 
mon bras est tordu derrière mon dos. 

— Doucement ! crie quelqu’un. Il joue demain ! 

C’est quoi ce bordel ? 



La main qui m’a immobilisé relâche un peu sa pression, mais d’autres 
personnes se sont rapprochées et me retiennent. J’essaie quand même de me 
débattre, mais ils sont bien trop nombreux. Je suis plaqué au sol, mes mains sont 
attachées et un sac s’abat sur ma tête. 

— Mais c’est quoi ce bordel ? hurlé-je. 

Je continue à lutter quand ils me redressent. Un de mes pieds finit par cogner 
quelqu’un. J’entends avec plaisir un cri de douleur. Je vais leur faire payer, à ces 
enfoirés. 

— Qu’est-ce qui ne va pas, connard ? 

Ils éclatent de rire. Ce sont des membres de la fraternité. 

Je me calme un peu, mais pas complètement. C’est quoi cette connerie 
d’attaquer quelqu’un chez lui comme ça ? C’est certainement une idée de Zach. 

— Fouille-le, ordonne l’un d’eux. 

Ce n’est qu’un chuchotement et je ne vois rien, mais je crois bien que c’est 
Zach. 

Je sens des mains qui me palpent. Ils cherchent la plaque avec le nom du 
doyen. Ils ne la trouveront pas. 

— Il n’y a rien. 

— Fouille son sac, dit celui que je pense être Zach. 

J’entends qu’on renverse toutes mes affaires. Je serre les poings. Après 
plusieurs minutes à passer en revue le contenu de mon sac, ils finissent par 
admettre que ce qu’ils veulent n’est pas là. 

— Vous cherchez quelque chose de précis ? demandé-je à travers le sac qui 
me couvre toujours la tête. 

— Emmenez-le, ordonne Zach. 

— Ne lui faites pas de mal, dit quelqu’un d’autre. Il joue samedi. 

— Ça va, Trent, ne te mets pas dans tous tes états. 

— Vos gueules, dit Zach sèchement. 

C’est encore un défi à la con. 

Je suppose qu’on va m’emmener au même endroit que la dernière fois. Je ne 
résiste même pas. Je veux seulement savoir pourquoi ils font ça. Une fois arrivés 
à destination, ils me retirent le sac et je cligne des yeux pour m’habituer à la 
lumière et voir où je suis. 

Tous les autres bizuts sont là ? Je me détends un peu ; apparemment, on ne 
m’a pas conduit ici pour me frapper. Nous sommes dans le même lieu que l’autre 
nuit, une sorte de sous-sol, mais cette fois-ci, il n’y a pas de bougies. Seules les 
lampes allumées au-dessus de quelques tables de billard nous éclairent. 



— Chers Alphas, dit Zach en ouvrant largement les bras en direction des mecs 
sur le côté. 

Puis, il se tourne vers les futurs membres. 

— Chers bizuts. Vous êtes tous réunis ici ce soir pour un petit état des lieux. 
Mais pour certains, ça sera plutôt un adieu. 

Il jette un coup d’œil à deux mecs en souriant ironiquement. 

— Nous sommes à un peu plus de la moitié de l’initiation de cette année et 
comme d’habitude, j’ai pu constater que certains sont faits pour entrer chez les 
Alphas... et d’autres sont trop nuis pour ça ! 

Il hurle les derniers mots et tous les autres Alphas partent dans un grand rire. 

Ce mec est vraiment un abruti. Comment a-t-il pu devenir président ? 

Je jette un coup d’œil à ceux qui sont réunis autour de lui et mon regard croise 
celui de Trent. Je distingue clairement sa colère. Il se pose la même question que 
moi. 

— On vous a tous donné des défis à relever et la plupart d’entre vous ont 
réussi. Branneman ! hurle-t-il en se tournant vers l’extrémité de la rangée où se 
tient un gars aux cheveux bruns. 

— Oui ? 

— Tu n’as pas relevé le dernier défi. Tu es viré. 

Le mec se fige et amorce une réponse : 

— Mais... 

Zach lui coupe la parole. 

— Aucune excuse n’est acceptée. 

Il fait un geste en direction de deux membres qui s’approchent alors de 
Branneman et lui passent un sac sur la tête. Ils le font sortir de la pièce. 

Zach plante son regard dans le mien. Je refuse de détourner les yeux. 

— Cox, idem, braille-t-il. 

Cette fois, c’est un mec qui est à deux places de moi. Le sac vient cacher son 
visage ahuri et il est escorté hors de la salle. 

— Max a été viré la semaine dernière, ajoute Zach, avant de nous dévisager 
tour à tour. Vous êtes restés. 

Il va finir par arriver au but ? Je suis épuisé et si ça continue comme ça, il fera 
jour quand je rentrerai chez moi. 

— Je sais qu’un certain nombre d’entre vous ont déjà couché avec la fille qui 
leur a été désignée. J’espère que vous avez des photos, bandes de connards, 
parce que si ce n’est pas le cas, vous serez virés comme les autres. 

Je me fige au rappel de ce « défi » particulier. J’ai envie de coucher avec 



Rimmel comme je n’ai jamais eu envie de coucher avec une fille. Mais pas 
comme ça. Les coups d’un soir, les coucheries quand tout le monde est bourré, 
ne m’ont jamais posé de problèmes. Du moment que tout le monde est 
consentant, ça me va. Mais baiser une fille pour entrer dans une fraternité très 
sélective, quelqu’un qu’on a choisi pour moi et que je vais donc utiliser, me 
dégoûte sérieusement. Je n’avais pas envisagé les choses sous cet angle avant, je 
ne sais pas pourquoi, mais maintenant, cela me dérange. 

Attends une seconde. 

Si, je sais pourquoi. 

Rimmel. 

— Que ceux qui ont déjà relevé ce défi lèvent la main, crie Zach. 

Quelques bras se dressent. Tout le monde s’observe et pas mal de regards sont 

posés sur moi. Je ne réagis pas. Bon sang, je ne suis même pas emmerdé de ne 
pas être le premier. 

— Bien, bien, bien... dit Zach en se mettant à faire les cent pas devant moi. 
On dirait que Romeo a perdu la main. 

Je le regarde, l’air vaguement ennuyé. 

— Qu’est-ce qui t’arrive, Romeo ? Le défi est trop dur à relever ? ironise-t-il. 

J’ébauche un sourire quand il évoque Rimmel. 

— Le temps passe, dit Zach en plantant son visage devant le mien. Moins de 
deux semaines. 

Je ne réponds rien, me contentant de le dévisager en silence. 

— Je dois reconnaître que je pense que tu n’y arriveras pas, lance-t-il en se 
tournant vers tous les autres. Elle a l’air plus frigide qu’un glaçon. 

Un. De. Plus. 

S’il dit un mot de plus à propos de Rimmel, je lui défonce la gueule. 

Quelques bizuts ricanent. Plus sans doute parce qu’ils veulent fayoter auprès 
de Zach que parce qu’ils trouvent cela vraiment drôle. 

— Demain soir, il y a une soirée à Oméga. Vous êtes invités. Que vous ayez 
un aperçu de ce qui vous attend quand vous serez des membres à part entière. 

Zach me jette un dernier coup d’œil. 

— Est-ce que tu t’es procuré ce qui était demandé ? 

— Bien sûr, répliqué-je. 

— Où est-ce ? 

— Quelque part où tu ne pourras pas le trouver, rétorqué-je avec nonchalance. 

— Tu étais supposé nous le donner. 

— À la soirée de demain. Pas aujourd’hui. 



— C’est moi qui décide de ça, aboie Zach. 

Bois un coup, mec. Détends-toi. 

— Allez, Zach, on a tous vu le message. Tu as bien précisé que c’était à 
donner à la soirée, dit un autre membre. 

Pas Trent, cette fois. 

Zach le foudroie du regard, mais ne dit rien. 

— Le soir avant l’intronisation, vous serez conduits ici une dernière fois. Il 
faudra avoir la preuve que vous avez couché avec la fille désignée. Vous l’avez ? 
C’est bon. 

Il se tourne vers moi. 

— Sinon, vous serez virés. 

On nous colle à nouveau un sac sur la tête et je sens qu’on me pousse vers la 
sortie. 

— Rick, appelle Zach derrière nous. 

Je sens qu’on m’arrête et le sac est retiré de mon visage. Zach est devant moi. 

— Amène la fille demain soir, dit-il. 

Je n’ai absolument pas envie de voir Rimmel au milieu de cette bande de 
connards. 

— Pourquoi, putain ? 

Il ébauche un sourire, mais cela ressemble plus à un rictus. 

— J’ai envie de faire la connaissance de la nerd. J’ai entendu dire que vous 
étiez toujours fourrés ensemble. 

Plus il parle d’elle, plus il dit qu’il a l’intention de faire sa connaissance, plus 
je perds mon sang-froid. Je me rapproche et plante mon visage face au sien. Je 
suis ravi quand je vois qu’il est pris par surprise et écarquille les yeux. Il n’est 
pas aussi certain de lui qu’il voudrait qu’on le croie. 

— Eh bien, puisque tu as l’air de tout savoir, dis-je, très calme, tu ne dois pas 
ignorer que je prends soin de ce qui m’appartient. Peut-être que tu es le président 
de la fraternité, mais je suis le roi du campus. Ne me cherche pas ! 

Je sens un bras s’enrouler autour de moi par-derrière. 

— Tu as dit ce que tu voulais, maintenant on s’en va, mec, dit Trent. 

— Amène-la, crie Zach. J’y tiens. 

On me couvre la tête à nouveau et je me raidis. 

— Détends-toi, murmure Trent tout en me guidant à l’extérieur. 

Dès que je sens l’air frais dehors, j’arrache le sac et je le balance. Trent et trois 
autres membres de la fraternité me regardent. 

— Ce mec est un connard fini, craché-je. 



Personne ne me contredit. 

— Tu es supposé le garder sur la tête, dit Trent. 

Je ne lui réponds même pas. 

— Il est comme ça avec tout le monde ou seulement avec moi ? 

Ils se regardent. Trent soupire : 

— Je vais le ramener, annonce-t-il aux autres qui acquiescent et s’éloignent 
immédiatement. 

— Je ne sais pas si cette merde mérite tous ces efforts, dis-je à Trent en 
regardant autour de moi. 

La maison Oméga se dresse devant nous. Nous sommes dans le jardin vers ce 
qui semble être un vieux hangar. Sur le côté, on aperçoit une porte à l’ancienne 
qu’il faut lever depuis le sol. Cela me rappelle l’abri du Magicien d’Oz pendant 
la tornade. C’est là qu’on était tout à l’heure, je pense. 

— Viens, me dit Trent. 

Je le suis jusqu’à un SUV noir garé tout près. Nous sommes dans la voiture 
lorsque Trent ajoute : 

— Je ne l’ai jamais vu détester quelqu’un à ce point. 

— Oui, eh bien c’est réciproque. 

Il secoue la tête. 

— Il exagère avec toi. On Ta tous prévenu. S’il continue comme ça, il va 
carrément basculer dans le bizutage pur et dur. 

— Personne ne dira rien. 

Et je ne suis pas du genre à aller me plaindre et à dénoncer. Je vais gérer Zach. 
Il peut essayer de me bizuter autant qu’il le veut. En revanche, je ne supporterai 
pas qu’il essaie de m’atteindre à travers Rimmel. 

— Tu seras peut-être surpris, dit Trent m’obligeant à le regarder. 

— Que veux-tu dire ? 

— Les Omégas ne sont pas très satisfaits de leur chef depuis un moment. 

— Tu m’étonnes ! 

— On a tous remarqué qu’il allait trop loin avec toi. Tu as plus d’amis ici que 
Zach. Il ne s’en est pas encore rendu compte. 

— Je ne veux pas qu’il embête Rimmel, dis-je d’une voix qui ne souffre pas la 
contradiction. 

Je sens qu’il m’observe sans rien dire. Puis il ajoute : 

— Oui, je suppose qu’il pourrait essayer de faire ça. 

Peu de temps après, il me dépose devant chez moi. Le jour est sur le point de 
se lever. 



Trent arrête le moteur et se tourne vers moi : 

— Écoute, termine l’initiation. Une fois que tu seras un membre à part entière, 
on s’occupera de Zach. 

— C’est-à-dire ? 

— La seule raison pour laquelle tu n’as pas été admis l’année dernière, c’est 
parce qu’il savait que si tu entrais dans la fraternité, il perdrait son poste de 
président. 

— Tu veux que je prenne sa place ? 

— Tu es l’un des garçons les plus populaires du campus. Tu es le roi de toutes 
les fêtes. Tu es le quarterback des Wolves et si tu prends la présidence de la 
fraternité, ce sera pour deux ans. 

En fait, il est en train de me dire que si je deviens le président des Omégas, 
cette fraternité déjà considérée comme la plus fameuse le sera encore plus. Il 
ajoute, peut-être parce qu’il sent ma réticence ou parce qu’il sait que je suis très 
énervé : 

— Tu sais que les Omégas ont des liens avec la NFL. Plusieurs anciens élèves 
sont des ex-joueurs de football. 

Je le sais très bien. C’est d’ailleurs la principale raison pour laquelle je voulais 
entrer dans cette fraternité. Mon but ultime est la NFL et c’était la voie royale 
pour y entrer. 

— D’accord, dis-je en ouvrant la porte. À demain soir. 

— OK. 

Je me penche vers lui une dernière fois avant de claquer la portière : 

— Merci de me soutenir. Je m’en souviendrai. 

— Je sais. 

Je rentre pendant qu’il s’éloigne dans l’allée. Je traverse la maison, en 
désordre après qu’ils ont fouillé mes affaires tout à l’heure. Je me laisse tomber 
sur mon lit en enlevant simplement mes chaussures. 

Je dois être en cours dans deux heures. Je ne peux pas sécher. L’entraîneur 
n’est pas très cool avec les joueurs qui font l’école buissonnière. 

La dernière image qui traverse mon esprit avant de m’endormir est celle de 
Rimmel. 




Chapitre 23 


Annonce d’utilité publique : 
après ce que le #BuzzBoss a vu nier soir, il est 
certain que porter un pantalon couleur chair n’a 
jamais été élégant. 

#Nui #AbrutiEnVue ? 


... Alpha Buzzfeed 


Rimmel 

À midi, il ne fait pas plus chaud que ce matin. Je suis bien contente de porter des 
bottes, parce qu’en baskets, j’aurais les orteils gelés. 

Le ciel est bas et gris. Le soleil fait seulement quelques brèves apparitions 
entre les nuages. La journée est venteuse. Des bourrasques inattendues 
annonciatrices de l’hiver viennent me glacer les joues. Des feuilles aux couleurs 
vives couvrent le sol et volètent sous les pieds des étudiants qui se hâtent vers 
leur salle de cours. 

Je n’ai pas pris de petit-déjeuner et je suis totalement affamée à midi. J’ai 
l’impression que les cours ont duré des heures ce matin. Pendant que les profs 
blablataient encore et encore, j’ai fini des devoirs. 

Le restaurant universitaire est presque au centre du campus. Il est dans un 
bâtiment imposant de deux étages. Au rez-de-chaussée, il y a une boutique et, au 
premier, le restaurant proprement dit. C’est plus un lieu où l’on peut trouver à 

manger qu’un véritable restaurant universitaire. Ça ressemble à un food court 
d’un centre commercial. 

Arrivée en haut des escaliers, je jette un coup d’œil autour de moi, pas encore 
décidée sur ce que je veux manger. Il y a toute sorte de restaurants et de petits 
stands dans la vaste salle. On peut acheter des pizzas, des tacos, des sandwiches 
et des frites. Il y a un même un endroit appelé Le Marché qui propose des 
salades et des fruits, des barres de céréales et des bouteilles d’eau de plusieurs 



sortes. Il y a bien entendu un restaurant de burgers et un autre de poulet. Dans un 
coin, il y a un stand de smoothies où il y a souvent une queue très longue. Et on 
peut également trouver un café qui est toujours bourré à craquer. 

Je me décide pour une salade Cobb que je prends au Marché, une coupe de 
fruits de saison et une barre de céréales - que je garde pour plus tard. Puis 
j’attends dix minutes dans la file du café pour acheter un latte parfumé à la 
citrouille. Ce n’est pas le genre de boisson qui plaît en Floride, mais ici, c’est un 
must. J’ai du mal à m’habituer au froid, mais pas du tout au latte à la citrouille. 

Une fois enfin servie, je serre avec délice mes doigts glacés autour du gobelet 
brûlant. Il y a beaucoup de monde, comme d’habitude, et j’ai très envie de 
retourner manger tranquillement dans ma chambre, mais j’ai trop faim pour faire 
tout ce trajet avant de commencer mon repas. 

Je scrute la salle à la recherche d’une table libre. Du coin de l’oeil, je vois un 
bras qui s’agite dans ma direction. C’est Ivy. Elle me fait signe de la rejoindre. 
Elle est assise avec son amie Missy, celle qui était au feu de joie de la semaine 
dernière. 

J’avance dans leur direction sous les regards curieux des gens assis dans le 
food court. 

C’est comme ça depuis ce matin. Je sais que c’est parce que je suis habillée 
différemment. Rien d’extraordinaire, pourtant c’est mieux que ce que je porte en 
temps normal. Pendant mon premier cours, une fille qui ne m’adresse jamais la 
parole en général m’a dit qu’elle aimait beaucoup mes cheveux. 

J’ai posé le sweat de Romeo sur mon sac de telle façon que son nom soit 
invisible. 

— Salut, Rimmel, dit Ivy en souriant. 

— Salut, Ivy. 

Puis, je me tourne vers son amie : 

— Salut, Missy. 

Je la connais à peine. Je ne l’ai croisée que quelques fois quand je suis venue 
chercher Ivy et qu’elles étaient ensemble. 

— Salut, répond-elle en me faisant un petit geste de la main. 

Elle me regarde avec curiosité. 

— Assieds-toi, lance Ivy en me désignant une chaise vide. 

Je pose ma salade et mon latte et fais glisser mon sac de mon épaule. Je 
l’accroche au dossier. Je remarque qu’Ivy regarde le sweat-shirt, alors je le 
plaque sur mes genoux. Je n’ai aucune envie que quelqu’un le bouscule et le 
fasse tomber. Après tout, il n’est pas à moi, je ne veux pas l’abimer. 



Oui, c’est ça et je suis la reine d’Angleterre. 

La vérité est que je n’ai pas du tout envie qu’Ivy mette les mains dessus. Ou le 
montre à tout le monde. 

— Comment s’est passé ton devoir ? 

Je me souviens qu’elle en avait un ce matin. 

— Pas trop bien. J’espère que ça ira, répond-elle et elle porte à ses lèvres un 
énorme gobelet de café. 

Je ne sais pas ce qu’elle a fait ce matin pour avoir l’air en forme. Mais ça a été 
efficace. Elle porte un jean skinny de couleur sombre, un sweat-shirt blanc et une 
écharpe à chevrons rouges. J’ai remarqué aussi qu’elle avait ses bottes de 
cowboy favorites. Ses cheveux sont noués en queue de cheval qui accompagne 
chacun de ses mouvements. Et elle s’est soigneusement maquillée pour cacher 
les cernes noirs sous ses yeux. Cela agrandit ses yeux et les fait briller. 

Missy est aussi belle qu’elle. Ses longs cheveux bruns sont lisses et très bien 
coiffés. Comment fait-elle pour avoir l’air aussi parfaite ? Ses grands yeux gris 
sont mis en valeur par son maquillage subtil et elle porte, elle aussi, un jean, un 
haut blanc et une veste avec un imprimé léopard. Je n’aime pas trop en général 
les vêtements avec ce genre d’imprimés, mais celle-ci est magnifique. 

— J’adore ton haut, dis-je. 

— Merci, répond-elle, ravie. 

— Alors, Rimmel, tu l’as vu aujourd’hui ? 

— Qui ? demandé-je en attaquant ma salade. 

— Romeo, répond-elle comme si c’était évident. 

— Je ne lui donne pas de cours le jeudi. C’est seulement le lundi, le mercredi 
et le vendredi. 

— Ça fait quand même trois jours par semaine. Je regrette de ne pas être une 
meilleure étudiante, j’aurais adoré être sa tutrice. 

Missy et moi éclatons de rire. Ivy sourit en mordant dans son sandwich. 

— Tu viens quand même avec nous au match ? 

— Bien sûr, répliqué-je. 

— J’aime beaucoup tes cheveux, dit Missy. 

— Merci, dis-je en rougissant. C’est Ivy qui m’a coiffée ce matin. 

— Je veux que tu me fasses la même chose, reprend Missy en lui lançant un 
Curly sur la table. 

Ivy le ramasse et l’avale. Au même moment, un plateau couvert d’une sorte de 
pizza géante et d’un maxi-gobelet de soda atterrit sur la table. C’est Braeden. 

— Mesdames, dit-il en s’asseyant sur la dernière chaise vide. 



Si ma présence le surprend, il n’en laisse rien paraître. 

— Salut, répond Missy en lui souriant. 

Il se penche pour l’embrasser. 

— Vous sortez ensemble ? questionne Ivy. 

Missy la regarde, éberluée et glapit : 

— Ivy! 

Braeden se met à rire. 

— On s’amuse ! 

Missy hoche la tête, mais je me demande ce qu’elle pense de la formule de 
Braeden. « On s’amuse ». À la façon dont elle le regarde, elle l’aime beaucoup. 

Braeden boit une gorgée de son soda taille maxi et me dit : 

— Bonjour, la Tutrice. 

— Salut, le Footeux, répliqué-je. 

— Je ne savais pas que vous vous connaissiez, reprend-il en souriant en nous 
désignant toutes les trois d’un geste de la main. 

— On ne savait pas que tu connaissais Rimmel, rétorque Ivy. 

Braeden est en train d’engloutir une énorme part de pizza si bien qu’on ne 
comprend rien de sa réponse. 

— Ivy et moi sommes colocs, lui dis-je pendant qu’il mâche. 

Il lève le pouce le temps d’avaler. On le regarde toutes les trois, stupéfaites par 
sa capacité à enfourner une telle quantité de nourriture. Au bout d’un moment, 
ça finit par me dégoûter et je retourne à ma salade. 

— Vous allez à la soirée des Omégas demain soir ? demande-t-il quelques 
minutes plus tard. 

— Bien sûr, répondent Ivy et Missy en chœur. 

Je réalise soudain que tout le monde attend ma réponse. 

— Euh non, je ne crois pas. 

Comme personne n’insiste afin que je m’y rende, je conclus qu’ils ont la 
même opinion que moi et que je n’ai rien à faire dans une soirée organisée par 
une fraternité. Je termine ma salade et commence à grignoter mes fruits. 

Braeden est plutôt amusant et on rit beaucoup avec lui. Je préfère quand c’est 
comme ça, car je ne suis pas douée pour faire la conversation. 

Nous sommes assis près d’une fenêtre mal isolée et chaque fois que le vent 
souffle dehors, un courant d’air glacial m’enveloppe. Je termine mon plateau et 
reprends avec plaisir mon gobelet qui est, heureusement, encore chaud. 

Soudain, le téléphone de Braeden sonne. Mon cœur se serre quand je le vois 
répondre et je me demande si c’est Romeo. 



— Où tu es, mec ? 

Il écoute quelques minutes, se contentant d’émettre des petits sons dont 
j’ignore totalement la signification. Il finit par poser les yeux sur moi. 

— C’est marrant que tu me demandes ça, dit-il. Elle est assise à côté de moi. 

Ivy et Missy se tournent d’un bloc vers moi. Je hausse les épaules. 

J’ai l’impression d’avoir une balle de ping-pong qui rebondit dans ma 
poitrine. Il n’y a qu’une seule personne qui nous connaît Braeden et moi et qui 
pourrait poser des questions sur moi. 

— Euh... dit-il en me regardant à nouveau. Non. 

Il se tait pendant un temps qui me paraît infini. Ivy et Missy sont aussi 
curieuses que moi de savoir ce que dit Romeo. Braeden se lève d’un bond et me 
regarde en souriant : 

— OK. 

Les yeux de Braeden se plissent alors qu’il continue à écouter ce que lui dit 
Romeo. 

— Oui, OK, j’ai compris. À plus ! termine-t-il avant de fixer à nouveau son 
attention sur moi. Romeo veut que tu allumes ton téléphone. 

J’ai complètement oublié que je l’avais éteint pour aller en cours ce matin. 

Je le récupère dans mon sac et l’installe sur la table après l’avoir relancé. 

Quelques minutes plus tard, il vibre, annonçant l’arrivée d’un texto et d’une 
notification de BuzzFeed. J’ouvre le SMS en premier : 

Je rentre à la maison pour dormir après les cours. Je t’enverrai un texto. À 
plus. 

Je sens que tout le monde m’observe et que le petit sourire qui a étiré mes 
lèvres ainsi que mes joues rougissantes ne leur a pas échappé. Je m’éclaircis la 
gorge : 

— Il faut que j'aille en cours. 

Je me lève, imitée par Braeden. Il fait le tour de la table pour me rejoindre et 
prend le sweat-shirt de Romeo. 

— Qu’est-ce que tu fais ? 

Il le secoue et me l’enfile. Je pousse un petit cri d’exclamation qui se perd 
dans le tissu. Quand mon visage émerge enfin, je le regarde avec stupéfaction. 

— Mais qu’est-ce que tu fais ? demandé-je à nouveau. 

— Rome m’a dit qu’il t’avait demandé de le mettre, réplique Braeden, 
imperturbable. 

— Pendant le match seulement, protesté-je. 

— Mais tu ne m’avais rien dit, s’exclame Ivy. 



Je foudroie Braeden du regard. Il me le paiera. Mais il se contente de me 
sourire, pas vraiment impressionné. 

— Il m’a seulement dit de vérifier que tu le portais. 

— Mais pour quoi faire ? demandé-je, les mains sur les hanches. 

Les manches sont bien trop longues et il tombe bien en dessous de mes fesses. 

— Il fait froid dehors. 

Il est sérieux, là ? 

— Je ne veux pas le porter, grommelé-je. 

— Je sais, répond-il en souriant. 

Il hésite avant de dire : 

— Franchement, tu m’épates d’ailleurs. 

Je ne sais pas vraiment ce qu’il veut dire par là et il n’en dit pas davantage. 

— Mets-le. 

— Tu ne comprends pas, dis-je, tout doucement. 

Il m’observe, une lueur entendue dans le regard. Il y a quelque chose d’autre 
aussi que je n’arrive pas à identifier. 

— Je comprends plus que tu ne le crois, réplique-t-il à voix basse, lui aussi. 
Plus fort, il poursuit : 

— Si Romeo veut que tu le portes, à ta place, je le mettrais. 

Ivy se penche derrière Braeden, pour que je la voie. 

— Si tu le retires, je te mets une correction. 

Je lève les yeux au ciel. Tout le monde me regarde. Deux filles passent à 
proximité et je les entends prononcer le nom de Romeo. Cet endroit n’est pas 
mieux qu’un lycée. Et ce sera probablement sur Buzz très vite. 

— Bon, marmonné-je. 

Refuser de le porter ne ferait qu’attirer encore plus l’attention sur moi. 

Un sourire s’épanouit sur le visage de Braeden. 

Je balance mon sac sur mon épaule et rassemble les emballages vides sur mon 
plateau. Ivy secoue la tête. 

— Je vais m’en occuper. 

— Non, c’est bon. 

Elle pose la main sur mon bras et je lève les yeux vers elle. 

— On peut s’aider entre amies. 

— Merci, dis-je en hochant la tête. 

— À tout à l’heure, dit Missy. 

Je fais un dernier signe de la main et prends la direction de la sortie. Tout le 
monde m’observe. 



Je suis heureuse de me retrouver dans l’air froid, même si j’ai bien plus chaud 
maintenant que je porte le sweat-shirt de Romeo. Dommage, je vais devoir 
l’enlever. 

Au même moment, mon téléphone bipe, annonçant l’arrivée d’un message. 

Ne le retire pas ! 

J’ai envie de rire. Comment a-t-il deviné que j’allais le retirer dès que je ne 
serais plus avec Braeden ? Je réponds rapidement : 

Ton nom est marqué dessus. 

Oui, je sais. 

Quand je lis sa réponse, je l’imagine très bien, un sourire en coin. 

Mais les gens vont penser qu’on est ensemble. 

C’est le but 

Je manque laisser tomber mon téléphone quand je lis ces derniers mots. 
J’enfouis l’appareil dans la poche du sweat. Mais pourquoi veut-il que les gens 
croient que nous sortons ensemble ? 



Chapitre 24 



Romeo 

L’entraîneur m’a fait convoquer alors que j’étais dans ma première heure de 
cours de l’après-midi. Officiellement, je l’ai rejoint dans son bureau pour 
discuter du match à venir, mais en fait, je ne souhaitais qu’une chose : qu’il voie 
ma tête et m’envoie dormir à la maison. 

Ça a marché. Il m’a dit que j’avais une sale gueule et m’a ordonné de rentrer 
chez moi. Il ferait en sorte que je n’ai pas d’ennuis pour avoir manqué des cours. 

En revanche, je n’ai pas été dispensé d’entraînement. Il est même encore plus 
dur que d’habitude. Mais j’ai quand même dormi quelques heures. 

Une fois l’entraînement terminé et notre douche prise, la plupart des gars sont 
allés manger une pizza. J’ai traîné dans le vestiaire avec Braeden. On leur a 
promis de les rejoindre bientôt. 

Je suis en train de fourrer mes affaires dans mon sac quand Braeden se 
rapproche pour mieux m’observer. 

— Tu sais que la coloc de Rimmel est cette fille avec qui tu as couché il y a 
deux semaines au feu de camp ? 

— Je m’en doutais, mais je n’étais pas certain. 

De toutes les filles qui vivent sur ce campus, il a fallu que je sorte avec la 
coloc de Rimmel. 

— Ceci dit, je n’ai pas couché avec elle. On s’est un peu embrassés, c’est tout. 

— Euh, mon pote, je m’en contrefous si tu couches avec toutes les deux en 



même temps sur le bureau du doyen. Mais il faut que tu saches que du coup, elle 
tourne autour de Rimmel maintenant. Cela pourrait poser un problème. 

J’ai tout raconté à Braeden à propos de rinitiation et du fait que je dois baiser 
Rimmel. Normalement, je n’aurais pas dû, mais j’emmerde Zach et ses règles. 
C’est un connard fini. Je lui ai aussi dit que Zach voulait qu’elle vienne à la 
soirée de vendredi, qu’il l’avait choisie, elle, parce qu’il voulait me compliquer 
la tâche. Ce qui m’inquiète maintenant, c’est ce qu’il va inventer pour nous 
séparer, elle et moi. 

Je ne lui ai pas parlé de la discussion que j’ai eue avec Trent à propos de la 
présidence de la fraternité. Chaque chose en son temps. 

J’enfile mon blouson. Je sens que Braeden m’observe. 

— Tu as quelque chose à me dire ? demandé-je en me retournant vers lui. 

— Elle ne voulait pas porter ton sweat aujourd’hui, dit-il simplement, sans me 
quitter des yeux. 

On dirait qu’il y a une pointe de défi dans son regard. Qu’est-ce qu’il veut, 
bon sang ? 

— Et je t’ai expliqué que je voulais qu’elle le porte afin que les gens pensent 
que nous sommes ensemble. Nous savons tous les deux que Zach aura moins de 
possibilités de l’emmerder si tout le monde sait que c’est ma copine. Ils 
veilleront sur elle pour moi. 

— Ou au contraire, ce sera comme si elle avait une cible dans le dos, réplique 
Braeden, impassible. 

De qui parle-t-il ? D’Ivy ? 

Je le regarde, les yeux étrécis. Je sens la colère monter en moi. 

— Je n’aime pas trop la façon dont tu me parles, aboyé-je en me rapprochant 
de lui. 

Braeden se redresse lentement. Il était appuyé contre un casier du vestiaire. Il 
me toise de toute sa hauteur. Il est grand, cependant pas autant que moi. 

— Tu es mon meilleur, ami, Rome. Tu peux compter sur moi. Mais j’aime 
beaucoup cette fille. Elle a quelque chose. Elle est innocente et sincère. C’est la 
seule que j’ai croisée sur le campus qui ne vendrait pas père et mère pour t’avoir. 
Je n’ai pas envie qu’elle devienne une victime collatérale de ta petite guéguerre 
avec le connard de président des Omégas. 

— Qu’est-ce que tu veux dire par : « tu l’aimes bien » ? grogné-je, menaçant. 

— Tu craques pour elle, s’exclame-t-il, une lueur de surprise traversant son 
regard. 

— Quoi ? dis-je, sentant la colère disparaître complètement. 



— Je croyais que tu ne faisais que l’utiliser pour entrer chez les Omégas. Que 
tu en profitais pour t’éclater en relevant ce défi de te faire une nerd. 

— Ne l’appelle pas comme ça, dis-je en grommelant à nouveau. 

Ma colère est revenue d’un coup. 

Braeden esquisse un sourire. Il me donne une petite tape sur l’épaule, mais je 
chasse sa main. 

— Cool, me dit-il. Je me suis trompé. Tu craques pour elle. 

— Putain ! 

Je m’écarte, les épaules voûtées. Une sorte de guerre vient d’éclater en moi : 
entre le garçon que je suis et celui que les autres veulent que je sois. Cela n’avait 
jamais posé de problèmes jusqu’alors. Cela ne me dérangeait pas. Le dragueur, 
le joueur star de l’équipe de foot, le charmeur. C’était moi, tout ça. 

Mais pas seulement. Peut-être que je ne m’en étais jamais rendu compte avant 
que Rimmel me donne des cours. 

— Ne t’inquiète pas, mon pote, dit Braeden. Tu as fait un bon choix. 

— Comment peux-tu dire ça ? Tu ne vois pas à quel point je suis coincé 
maintenant ? 

— Écoute, ce n’est certainement pas le type de fille avec qui Ton penserait te 
voir, mais moi, je trouve ça bien. Il te faut quelqu’un capable de te malmener un 
peu sur ton trône. 

Je le foudroie du regard, mais il se met à sourire. 

— C’est la vérité. Et tu peux l’amener demain. On s’occupera d’elle. 

Il ne comprend pas. Ce n’est pas simplement une histoire de deux personnes 
issues de cercles différents qui tombent amoureux. Bon sang, je ne suis pas 
amoureux, déjà. Mais je l’aime bien. Beaucoup même. Mais elle doit 
simplement me permettre d’intégrer la fraternité. Et Oméga, c’est un direct pour 
la NFL. Braeden ne réalise pas que pour le moment, c’est comme si je devais 
choisir entre ce que j’ai toujours voulu - la NFL - et une fille qui, apparemment, 
a réussi à percer ma défense. 

Comme je ne lui réponds pas du tout, Braeden me fixe, les sourcils froncés. 

— Hé, tu as bien compris que je l’aime bien, mais comme ça, en tout bien tout 
honneur. Je la trouve très sympa. Je l’aime bien dans le sens amical. 

Il croit que je suis jaloux et que ça me met en colère. Je ne fais rien pour le 
détromper. Je chasse mes soucis et je lui adresse un large sourire. 

— C’est bon à savoir. Je ne voudrais pas avoir à te casser la gueule. 

— Il faudrait déjà que tu y arrives, réplique Braeden. 

Cela nous fait rire tous les deux et nous quittons enfin les vestiaires. 



— Tu veux qu’on mange une pizza ? demande-t-il alors que nous sommes sur 
le parking. 

Je secoue la tête. 

— Non, j’ai un truc à faire. 

Braeden me sourit, l’air entendu. 

— Dis bonjour à la tutrice de ma part. 

Je lui fais un doigt d’honneur puis je balance toutes mes affaires dans le coffre 
de la Hellcat. Je n’ai pas envie de tramer avec mes potes ce soir. Être le garçon le 
plus populaire du campus me semble très emmerdant tout à coup. Je prends la 
direction du refuge. Je sais qu’elle y sera. 

Peut-être qu’après l’avoir vue, je ne me sentirai plus aussi partagé. 



Chapitre 25 



Rimmel 


Même après avoir tout nettoyé et rendu le refuge impeccable, je ne suis pas prête 
à rentrer. L’atmosphère calme et ordonnée du lieu est exactement ce dont j’ai 
besoin ce soir. Michelle s’occupe de la paperasserie dans la pièce du fond et tous 
les autres employés sont déjà rentrés chez eux. 

Je vais jouer avec Murphy encore un peu. J’ai l’impression que cela fait une 
éternité que je ne l’ai pas vu. Je viens presque chaque jour donc cela ne fait pas 
si longtemps en réalité, mais avec tout ce qui est arrivé dernièrement, mes 
journées semblent bien plus remplies. 

Je ne sais plus trop où j’en suis. 

Ces dernières semaines, ma vie a pris un tournant que je ne suis pas très 
certaine de comprendre. Mon seul objectif, c’était mes études. Et les animaux. Et 
puis garder la tête haute. Je veux toujours plus que tout devenir vétérinaire et 
mes études restent très importantes... mais dernièrement, cela ne me paraît plus 
suffisant. 

Les émotions se bousculent en moi. Pourtant, je pensais les avoir 
soigneusement enfouies. Il a suffi de deux semaines en compagnie de Romeo, de 
quelques baisers passionnés et d’un repas avec deux amies afin que je me rende 
compte qu’elles étaient bien là. Elles attendaient. Tapies dans l’ombre. Elles me 
guettaient. 

J’aime bien Romeo. Plus que je le voudrais. Combien de temps vais-je 



pouvoir lui résister ? Dès qu’il pose la main sur moi, je fonds. Mon cœur avide 
d’affection semble prendre le pas sur mon esprit et ma raison. 

Romeo est dangereux. Pas au sens physique du terme, pas même pour mon 
futur. Je vais devenir vétérinaire, rien ne m’en empêchera. Mais sur le plan 
émotionnel, Romeo est une sorte de bombe atomique. Il me fait peur. Plus que 
n’importe quel autre garçon que j’ai rencontré. Peut-être parce que je sais que si 
je le laisse prendre un peu de moi, jamais il ne me le rendra. Comment puis-je le 
laisser faire ça ? 

Juste à portée de main, il y a un avenir. Des amis. Un homme dans ma vie. 
Quelque chose de plus que moi toute seule. Et j’en ai envie. Mais comment lui 
faire confiance ? Comment leur faire confiance ? 

Je pousse un grand soupir et j’abandonne la lecture du manuel posé sur mes 
genoux. Murphy est roulé en boule sur mes genoux. Je caresse son pelage doux 
comme du velours et appuie la tête contre le mur derrière moi. 

— Je ne sais pas quoi faire, murmuré-je. 

Les yeux fermés, je me concentre sur son ronronnement et j’essaie de 
réfléchir. Soudain, Murphy lève la tête, en alerte. En ouvrant les yeux, je 
découvre Romeo à l’entrée de la pièce. Il m’observe. Nos regards se croisent et 
ne se quittent plus pendant de longues secondes. Je ne sais pas ce qu’il veut 
découvrir, mais moi, je sais que je suis à la recherche du moindre signe qui 
pourrait me renseigner sur ce qu’il ressent. 

Il porte un jean délavé qui descend dangereusement bas sur ses hanches 
étroites. Son blouson de l’université bleu roi et doré est ouvert sur un tee-shirt 
noir avec un logo délavé. Ses cheveux sont encore humides comme s’il venait de 
sortir de la douche et ils sont emmêlés sur le sommet. Il a dû passer ses mains 
dedans de nombreuses fois. 

Il est toujours aussi large d’épaules, mais aujourd’hui, des cernes sombres 
sous ses magnifiques yeux bleus lui donnent un air un peu fatigué. 

— Salut, dis-je enfin. 

— Salut, répond-il en s’avançant vers moi. 

Il se laisse tomber à côté de moi et s’assied lui aussi en tailleur. Il est si près 
que son coude effleure le mien, faisant battre plus vite mon cœur. Murphy quitte 
mes genoux et grimpe sur ceux de Romeo qui le regarde avec un demi-sourire et 
le gratte doucement derrière les oreilles. 

— Je me doutais que tu serais là. 

— Je voulais étudier un peu au calme, avec Murphy. 

— Je peux rester avec toi ? 



— Bien sûr. 

Pourquoi tout semble-t-il si maladroit entre nous ? Je ne sais pas quoi dire ni 
quoi faire. Ce n’est pas parce que nous avons échangé quelques baisers que nous 
sortons ensemble. Il a embrassé des centaines de filles. Je ne suis pas 
exceptionnelle. En revanche, il y a cette histoire de sweat-shirt. 

Pourquoi a-t-il tant insisté afin que je le porte ? Cela a fait jaser tout l’après- 
midi. C’est la première fois qu’une fille se promène aux yeux de tout le monde 
habillée comme ça. 

— Tu n’as pas mon sweat ? demande-t-il comme s’il lisait dans mes pensées. 

— Je ne voulais pas mettre de poils dessus, dis-je en désignant Murphy. 

— Je viens seulement de terminer mon entraînement. 

Il semble m’annoncer cela plus pour combler le silence entre nous qu’autre 
chose. 

— Tu as l’air fatigué, remarqué-je. 

Il me lance un regard désolé. 

— Je suis totalement épuisé. Mais ne le dis à personne, ajoute-t-il, les yeux 
brillants d’humour. J’ai une réputation à défendre. 

Je souris brièvement. C’est exactement ça. C’est même pour cette raison que 
je ne comprends pas ce qu’il fait avec moi ici. Mon téléphone vibre alors, 
immédiatement imité par celui de Romeo. 

Je regarde mon écran la première et lis la dernière news de Buzz. Je me sens 
devenir livide quand je découvre qu’elle me concerne. Le BuzzBoss m’a appelé 
une nerd. Non, pire que ça...#Nerd. Je vais être très bientôt partout sur les 
réseaux sociaux Alpha. Tout le monde va croire que je cours après Romeo. Cela 
me fait rire tellement c’est ridicule. Murphy lève la tête à ma bruyante réaction. 
Romeo a les yeux fixés sur son écran lui aussi et je sais qu’il lit la même chose. 
Il lève alors les yeux vers moi. Je bondis sur mes pieds et fonce vers mon sac où 
je commence à fourrer mes affaires. Lorsque j’ai terminé, je découvre Romeo à 
côté de moi, Murphy dans les bras. 

— C’est seulement les conneries de BuzzLeed, murmure-t-il. Personne n’y 
fait attention. 

J’éclate de rire. 

— Tu crois vraiment ce que tu viens de dire ? 

Il me regarde impassible. Je lui reprends Murphy. 

— Tu devrais rentrer. 

— Tu es en colère. 

— Peut-être bien. 



— Ce n’est pas moi qui ai donné cette information. 

— Mais je m’en fiche de BuzzFeed ! crié-je. 

Je m’en veux immédiatement de m’être emportée. Je pousse un grand soupir 
et reconduis Murphy jusqu’à sa cage. Je l’installe à l’intérieur gentiment. Une 
fois que je suis certaine qu’elle est bien fermée, j’attrape mes affaires, dont le 
fameux sweat-shirt. 

— Je vais te ramener chez toi, dit-il. 

— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée. 

Il me regarde, les sourcils froncés. Au même moment, Michelle débarque dans 
la pièce. 

— Romeo, s’exclame-t-elle en lui adressant un large sourire. Tu es venu 
chercher Rimmel ? 

— Oui, répond-il aussitôt, en me défiant du regard. 

— Tant mieux, je n’aurai pas de scrupules à rester encore un peu alors. 

— Tout va bien ? demandé-je. 

— Oui, très bien. C’est seulement que nous attendons un animal qui vient 
d’un autre pays et qu’il n’arrivera que très tard. 

— Je peux rester, si tu veux. Tu pourrais avoir besoin d’aide. 

— Non, non, je vais gérer. Et puis, tu as cours demain matin, dit-elle avant 
que je puisse continuer. 

— Je vais la raccompagner, intervient Romeo en posant une main dans le 
creux de mon dos. 

Je sens comme un picotement sur ma peau. On dirait qu’il vient de me 
marquer au fer rouge. 

— À samedi ! lance Michelle avant de retourner dans son bureau. 

— Allons-y, murmure Romeo en me guidant vers la porte. 

J’accepte qu’il me ramène parce que je n’ai pas envie de marcher. Il fait très 
frais dehors et je serre les dents pour les empêcher de claquer. 

— Tu crains le froid, hein ? demande-t-il en m’observant avec attention. 

— Je viens de Floride. Un tel froid, pour moi, ça n’existe pas. 

Il se met à rire doucement. 

— Tu pourrais l’enfiler, suggère-t-il en montrant le sweat-shirt que je tiens 
toujours. 

— Non, ça va. 

Je monte dans la Hellcat. Il fait encore chaud à l’intérieur et j’en soupire de 
plaisir en m’appuyant contre le dossier. 

— Tu as faim ? demande Romeo en prenant place derrière le volant. Moi, je 



crève la dalle. 

— Oui, moi aussi. 

Il démarre et conduit jusqu’au premier drive-in et commande des burgers, des 
frites et deux milkshakes. 

— Ta coloc est dans ta chambre ? 

— J’en doute. Elle est rarement là. 

— Tant mieux. On mangera là-bas, alors. 

Il veut monter dans ma chambre ? 

— Je ne suis pas certaine que ce soit une bonne idée. 

— Il faut qu’on parle, Rimmel, murmure-t-il. Je veux savoir pourquoi tu es en 
colère. 

Je ricane et repousse mes lunettes sur mon nez. 

— Tu sais très bien pourquoi. 

— Peut-être, cependant, je veux te l’entendre dire. 

Il n’y a personne dans le couloir quand nous arrivons. Dieu merci. Je n’ose 
imaginer les réactions que cela aurait causées de nous voir arriver ensemble. 

Je me dépêche d’ouvrir ma porte en priant pour qu’Ivy ne soit pas là. Et c’est 
heureusement le cas. Je pousse un soupir de soulagement en m’appuyant contre 
la porte fermée. Romeo enlève immédiatement ses chaussures, balance son 
blouson sur mon lit et s’effondre littéralement dessus. Le matelas a l’air 
minuscule quand il est allongé comme ça. 

— Fais comme chez toi, dis-je, ironique. 

Il sourit et avale une énorme bouchée de hamburger. Tout en mâchant, il 
tapote le lit à côté de lui pour m’inviter à le rejoindre. J’hésite un instant avant 
d’obtempérer. Mais c’est seulement parce qu’il a la nourriture avec lui. 

Je me lave les mains avec du gel hydroalcoolique avant de déballer mon 
burger et de mordre dedans. Romeo a déjà attaqué son second sandwich. 

— Ton jean est super sexy, dit-il avant d’engloutir une nouvelle bouchée. 

Surprise, je relève la tête et croise son regard brûlant. J’ai chaud partout, 

jusqu’au creux de mon ventre. Je sens le désir s’éveiller en moi. J’avale une 
gorgée de milkshake au chocolat, en espérant que ça va éteindre l’incendie. En 
vain. Il regarde fixement ma bouche qui s’est refermée sur la paille et ses yeux 
semblent devenir deux flaques bleu saphir. 

Je frissonne de tout mon corps. 

Il s’assied et prend appui contre le mur avant de repousser le sac de nourriture. 
Il me tend le bras comme s’il voulait que je me rapproche. J’esquisse un geste 
dans sa direction. Alors, il s’empare de moi et m’attire contre lui pour que je me 



love au creux de son bras. 

Mes jambes sont étendues à côté des siennes sur le lit. Elles n’atteignent pas le 
bord de lit, mais les siennes pendouillent dans le vide. Il a l’air tellement plus 
fort que moi. Ça me fait un peu peur et ça m’énerve en même temps. 

— Dis-moi ce qui ne va pas, dit Romeo en prenant un autre burger. 

J’hésite un peu avant de me lancer. Pourquoi pas ? Ce que je pense ne va pas 
s’effacer tout seul. Il faut que je me défende parce que personne ne le fera à ma 
place. En plus, ça le fera peut-être fuir. Cela m’évitera de continuer à ressentir 
toutes ces choses. 

— J’ai porté ton sweat cet après-midi sur le campus. Comme tu me l’avais 
demandé. 

— Tu devais être adorable, murmure-t-il. 

— Eh bien, c’est certain qu’on m’a beaucoup observée et que ça a fait 
beaucoup parler. 

— C’est pour ça que tu es en colère ? demande-t-il sans arrêter de manger. 

— Après mes cours, je me suis arrêtée au Food Court. Pour me prendre, un 
truc à grignoter pour plus tard, mais quelqu’un m’a arrêtée. 

Il cesse immédiatement de mâcher et se fige à côté de moi. 

— Une fille, précisé-je, et il se détend immédiatement. 

Qu’il pense que cela puisse être quelqu’un d’autre m’interroge et me trouble. 

— Elle avait de longs cheveux bruns et était bien plus grande que moi. 

— Ça pourrait être n’importe qui. 

— Tu insinues que je suis petite ? 

— Je ne peux pas nier la réalité, Mini. 

Je m’efforce de ne pas sourire. 

— Elle a vu ton sweat. Ton nom. 

L’atmosphère de flirt autour de nous s’évapore aussitôt. 

— Elle m’a dit que tu allais vite t’ennuyer, comme chaque fois, et qu’à ce 
moment-là, je ne serai qu’une fille de plus sur ta longue liste. 

— Rimmel, soupire Romeo. 

Il pose son burger dans l’emballage et me serre tout contre lui. Je fonds 
littéralement avant de me reprendre rapidement. Je ne peux pas le laisser me 
prendre dans ses bras comme ça. Cela ne ferait que confirmer ce qu’il pense 
déjà. Il me laisse me reculer un peu. Je me lève alors. Je sens qu’il me suit des 
yeux, mais je refuse de le regarder. Si je le fais, je vais me laisser attendrir par 
ses pupilles azur. 

— Beaucoup de filles vont être jalouses. Celles avec qui j’ai couché et celles 



qui le voudraient bien. 

— Tu es sorti avec beaucoup de filles. 

— C’est vrai. 

Il plante son regard dans le mien. Je ne m’attendais pas à ça, à ce genre de 
réponse parfaitement honnête. Il n’a pas cherché à édulcorer les faits. Il n’a 
même pas tenté d’atténuer la violence de sa réponse par un sourire. 

Le mur que j’ai élevé entre nous commence à s’effondrer. Je prends une 
grande inspiration et poursuis : 

— C’est le problème, Romeo. Tu peux avoir n’importe quelle fille. Qu’est-ce 
que tu fais là ? Pourquoi as-tu tellement insisté afin que je porte ton sweat 
aujourd’hui ? 

Il me regarde, l’air mécontent, comme si j’avais dit quelque chose de 
déplaisant. 

— Tu veux dire que tu ne te trouves pas assez bien ? 

J’éclate de rire et écarte grand les bras. 

— Tu plaisantes ? Mais regarde-moi ! Je ne suis pas grande avec de longues 
jambes. Je ne vais pas aux fêtes. Je ne me coiffe pas les cheveux comme pour un 
photo-shoot et je ne porte pas de vêtements à la mode. Je ne me maquille pas. Je 
fais des bruits bizarres quand je ris et je porte des lunettes. 

— Donc tu penses que je suis totalement superficiel ? 

Il détourne le regard et un muscle se crispe dans sa mâchoire. 

— Non. Oui, dis-je, interloquée. Je ne sais pas ! hurlé-je. 

— Alors, laisse-moi résumer la situation : ce qui te dérange, c’est que des 
filles aient été méchantes avec toi, que le BuzzBoss dise que tu es une nerd et 
que malgré tout, je sois quand même là ? 

— Oui ! hurlé-je à nouveau. 

Pourquoi es-tu encore là ? 

Il se passe une main sur le visage comme s’il était épuisé. Je le suis aussi. 
Tellement. Soudain, je sens la chaleur de son corps derrière moi. Ses bras 
entourent ma taille et il m’attire contre sa poitrine et pose son menton sur mon 
épaule. 

— Qu’est-ce que tu veux de moi ? demandé-je doucement. 

Il dépose un baiser dans mon cou. Mes paupières se ferment toutes seules. 

— Là, tout de suite ? souffle-t-il, ses mots venant mourir contre ma peau. Je 
veux t’embrasser, c’est tout. 

Je sens un frisson d’excitation remonter le long de ma colonne vertébrale et 
mes orteils se crisper. 



— Puis-je t’embrasser, là tout de suite, Rimmel ? 

Je hoche la tête. Je ne devrais peut-être pas le laisser me toucher, mais j’en 
meurs d’envie. 

Il m’oblige à me retourner, tout doucement, et s’approche si près de moi que 
nos orteils se touchent. Puis il m’attire contre lui, m’obligeant à me cambrer et à 
coller mon bassin contre son corps. Une de ses mains remonte dans mon dos et 
vient empoigner ma nuque, faisant basculer ma tête en arrière afin que je sois 
totalement à sa merci. 

Je suis prisonnière de l’éclat bleu de son regard. Rien que la sensation de son 
corps contre le mien m’hypnotise et un nuage de désir a envahi la chambre. 

— Veux-tu savoir pourquoi je suis là ? 

Il murmure sa question contre mes lèvres. 

— C’est pour ça que je suis là, Rimmel. Tu le sens, toi aussi ? 

Mes paupières retombent et je hoche la tête. Ce petit mouvement pousse mes 
lèvres contre les siennes. Ni lui ni moi ne bougeons. Nous fusionnons, l’un 
contre l’autre. Je passe mes bras autour de son cou et je me hisse sur la pointe 
des pieds pour accentuer le contact de nos lèvres. 

Romeo pousse un gémissement rauque. Des petites décharges électriques 
parcourent mon corps. Une sensation de chaleur gagne le creux de mon ventre. 
Sa langue glisse entre mes lèvres et vient à la rencontre de la mienne, si avide. 

Je ne sais plus trop où j’en suis et j’ai l’impression que mes membres pèsent 
des tonnes. Il poursuit l’exploration de ma bouche comme s’il savait exactement 
ce dont j’avais besoin pour succomber. 

Mes poumons sont sur le point d’exploser lorsqu’il rompt notre baiser sans 
s’éloigner de ma bouche cependant. Je prends une grande gorgée d’air quand ses 
lèvres glissent le long de ma mâchoire pour venir mordiller le lobe de mon 
oreille. Des frissons de plaisir se propagent partout dans mon corps. Mes mains 
quittent sa nuque pour venir serrer ses biceps pendant qu’il lèche et mord mon 
cou. C’est à mon tour de gémir quand il remonte à nouveau vers ma bouche. 

Romeo me soulève et mes pieds ne touchent plus le sol. Il m’allonge sur le lit 
et se couche sur moi, me couvrant entièrement. Mon regard chargé de passion 
croise le sien. Il me sourit ; ses lèvres sont gonflées par nos baisers. 

Je m’approche de lui et il vient à ma rencontre. Sa langue caresse la mienne. Il 
glisse la main sous mon tee-shirt, le faisant remonter sur ma taille. Je me fige à 
cette sensation nouvelle et il se recule un peu pour m’observer. 

— Je ne ferai que ce dont tu auras envie. 

Il me faut un petit moment pour saisir ce qu’il dit et je hoche la tête. 



— Je veux seulement te toucher, ma chérie, articule-t-il d’une voix rauque. Tu 
veux bien ? 

Je me cambre contre sa main, en guise de réponse. Je m’ouvre encore plus à 
lui ainsi. 

Je suis en feu contre lui et ses caresses sont comme une eau fraîche qui éteint 
un incendie. Ses lèvres rejoignent les miennes encore une fois et nous nous 
embrassons pendant un long moment. Ses mains effleurent mon ventre, flirtent 
avec la ceinture de mon jean. 

Il a les mains si larges qu’une seule couvre presque tout mon ventre. Il 
marmonne des mots incompréhensibles contre mes lèvres. Ses doigts remontent 
lentement pour venir caresser ma mâchoire. Nos corps se touchent de la tête aux 
pieds. Je sens tout son poids qui repose sur moi, mais il ne m’écrase pas. 

Dès que sa main touche le tissu de mon soutien-gorge, le feu qui couvait 
repart de plus belle. Le désir s’intensifie en moi. Je gémis. J’en veux plus. 
Tellement plus. 

Romeo se recule un peu pour me regarder sans bouger la main. De l’autre, il 
me retire délicatement mes lunettes et les pose à côté de nous. Puis il dépose de 
tout petits baisers sur mes paupières closes. Je pousse un doux gémissement. Ses 
doigts se crispent sur ma peau comme s’il essayait de contrôler sa passion. 

— Ça va ? demande-t-il. 

J’ai l’impression que mes seins sont gonflés de désir et je murmure : 

— Oui. 

J’en profite pour enfouir mes doigts dans ses cheveux et pour l’attirer à moi. 

Sa main englobe mon petit sein en totalité maintenant. Il le masse et le serre 
en douceur, faisant pointer mon téton qui me fait délicieusement mal. Il 
m’embrasse de plus en plus passionnément et mes doigts se crispent dans sa 
chevelure blonde. J’adore leur sensation sur mes phalanges. Ce que je ressens est 
presque trop. Je tremble littéralement de désir, mon ventre se crispe et une autre 
partie de mon corps en veut encore plus. Les mains de Romeo sont tendres et me 
donnent tellement de plaisir. Il masse mon sein et un de ses doigts suit la bretelle 
de mon soutien-gorge. 

Un courant d’air frais balaye mon ventre. Nous nous embrassons encore et 
encore. 

Je m’agite sous lui. J’en veux plus encore. Mes mains descendent sur sa 
mâchoire. Il se recule encore pour m’observer. Il n’y a pas beaucoup de lumière 
dans la chambre, mais je vois tout de même à quel point il est affecté. 

Il a envie de moi, ça, j’en suis certaine. C’est très clair. Même si je ne voyais 



pas ses yeux, je le saurais par la pression que je sens contre ma hanche. Il 
balance son bassin en rythme contre moi, les yeux plongés dans les miens. Je ne 
peux pas détourner le regard. Il m’hypnotise. 

Sans me quitter des yeux, il tire sur le bonnet de mon soutien-gorge. Il 
empaume mon sein maintenant dénudé et le presse doucement. Je referme les 
yeux et ma tête tombe en arrière. Il frotte son nez contre mon cou tout en 
torturant mon mamelon entre ses doigts. 

Mes deux mains reposent à côté de moi, mais quand je le sens bouger, je 
m’agrippe à ses hanches et mes lèvres cherchent à nouveau les siennes. Je suis 
tellement dans cette bulle où lui seul existe que je n’entends pas la porte s’ouvrir. 
Pas plus que le petit cri de surprise d’Ivy. J’aurais sans doute continué à 
l’embrasser s’il n’avait pas relevé la tête. 

Il se fige contre moi et je lève les yeux pour regarder ce qui l’a interrompu. 

— Merde, dit Ivy, pétrifiée sur le pas de la porte, l’air stupéfait. 

J’enfouis mon visage dans le creux du cou de Romeo, autant pour cacher ma 
gêne que mon désir. 

— Salut, dit Romeo. Qu’y a-t-il ? 

— Euh... bafouille Ivy. 

Cela me fait sourire contre la peau de Romeo. Ivy a toujours quelque chose à 
dire. 

— Je vais revenir. 

— Non, pas de problème, continue Romeo, la voix encore rauque de plaisir. 
Tu peux rester. 

Ma première réaction est une profonde déception, mais dans un second temps, 
je me raisonne et je sais que c’est mieux comme ça. J’étais en train de perdre la 
tête. Romeo réajuste mon soutien-gorge et sort la main de sous mon top. Son 
contact me manque déjà. 

Je suis toujours cachée contre lui, ce qui le fait rire. Il me serre toujours dans 
ses bras et s’assied contre le mur. Je jette un coup d’œil furtif à Ivy. Elle est 
visiblement en train de se demander quoi faire. Deux filles passent dans le 
couloir derrière elle et jettent des regards curieux dans la pièce. 

— Ferme la porte, Ivy. 

— OK. 

Une fois qu’elle est entrée dans la chambre et a fermé la porte derrière elle, 
elle nous fixe tour à tour. Apparemment, elle n’en croit pas ses yeux. 

Un sentiment étrange naît au creux de mon ventre et certaines des idées qui 
m’inquiétaient tout à l’heure pointent à nouveau le bout de leur affreux museau. 



Je me souviens soudain de la soirée au feu de joie et que Romeo avait alors 
raccompagné Ivy à sa voiture. 

— Vous vous connaissez, je crois ? 

Je me redresse un peu, mais Romeo laisse son bras autour de ma taille. 

Ivy s’apprête à répondre, mais il lui coupe la parole. 

— On fréquente les mêmes fêtes. Et je crois qu’on s’est embrassés, il y a deux 
semaines. C’est ça ? 

Ivy pique un fard. Elle me jette un coup d’œil. Je suis aussi surprise qu’elle. 
Qu’il le dise comme ça. On dirait qu’il préfère tout mettre à plat dès maintenant 
pour qu’il n’y ait plus aucun obstacle entre nous. 

Je sens le mur que j’ai construit entre nous s’effriter un peu plus. 

— Euh, oui... dit Ivy. C’était au feu de camp. 

Romeo hoche la tête. 

— Braeden sort avec Missy. 

— Ils s’amusent un peu. 

Ivy et moi avons parlé en même temps. Nous nous regardons et éclatons de 
rire. 

Romeo sourit et ajoute : 

— Oui, c’est typique de Braeden. 

— Je croyais plutôt que c’était toi qui étais comme ça, remarque Ivy en 
haussant un sourcil. 

— C’est ce qu’on dit, répond-il sans confirmer ni démentir. 

Cette réponse me déplait. Je n’ai pas appris grand-chose sur Romeo cette nuit, 
sauf que je brûle de désir pour lui. Il se lève et met de l’ordre dans sa tenue. Il 
semble occuper tout l’espace. Ivy allume avant de se laisser tomber sur son lit 
pour mieux nous observer. Les yeux de Romeo se fixent sur ma poitrine et il 
esquisse un sourire lent. Il ramasse son sweat par terre et me le tend. 

— Il fait froid, tu devrais l’enfiler. 

Je grimace quand je jette un coup d’œil à ma poitrine. Mes mamelons sont 
tellement durs qu’ils pointent à travers mes vêtements. Ivy ne peut heureusement 
rien voir, je suis protégée par la haute silhouette de Romeo. 

— Tu me raccompagnes ? demande-t-il en enfilant son blouson. 

— Bien sûr. 

J’enfile rapidement le sweat et ramasse le reste de nourriture ainsi que son 
milkshake. 

— Tiens, dis-je, rougissante. Tu n’as pas eu le temps de finir de manger. 

— C’est amusant, mais je n’ai plus faim, dit-il en se rapprochant de moi. 



De l’autre côté de la pièce, je crois qu’Ivy est en train de décéder. 

— Je reviens tout de suite, lui dis-je en remettant mes lunettes. 

Elle secoue lentement la tête et articule : oh mon Dieu ! 

Je souris, je ne peux pas résister. Nous sortons de la chambre et un lourd 
silence s’abat aussitôt sur le couloir. Plusieurs paires d’yeux convergent vers 
nous et se fixent sur Romeo. 

— Mesdemoiselles, dit-il en leur adressant son sourire de star. 

Puis il place un bras sur mes épaules et me conduit vers les escaliers. 

Nous avons à peine franchi la porte que j’entends un brouhaha éclater dans le 
couloir. 



Chapitre 26 



Romeo 


— Alors, que s’est-il passé entre Ivy et toi ? demande Rimmel dès que nous 
arrivons sur le trottoir. 

J’ai fait exprès de le sortir comme ça. Je voulais qu’elle me pose des 
questions. Ivy aurait pu utiliser ça contre moi. 

Un peu arrogant de ma part ? Pas faux. 

Impossible ? Non. 

J’ai un puissant instinct de protection dès qu’il s’agit de Rimmel. En plus, 
essayer de cacher quelques baisers avec sa coloc ou toute autre fille du campus 
est stupide. Les nouvelles circulent vite ici. Le pire serait que Rimmel tombe sur 
une garce sur le campus qui lui raconte ça avec des tas de détails dont certains 
seraient une pure invention. Et cela simplement pour la mettre en colère. 
D’ailleurs, c’est justement ce qui est arrivé ce matin. 

Quand je l’ai retrouvée au refuge ce soir, j’ai senti la distance qu’il y avait 
entre nous. Je n’ai pas aimé ça du tout. C’était comme un vide en moi. 

— Il n’y a rien entre Ivy et moi. Et il n’y aura jamais rien. 

— Non, mais vous êtes sortis ensemble ? 

— On s’est embrassés. Je suis déjà allé plus loin avec toi ce soir qu’avec elle. 

Elle enfouit son visage dans ma poitrine, ce qui me fait sourire. Elle fait naître 

en moi une tendresse que je n’ai jamais ressentie pour personne. Je tire un peu 
sur sa tresse. 



— Tu sais, tu vas certainement rencontrer des filles qui vont te sortir des 
horreurs, Rim. Certaines sont de vraies garces. 

Nous sommes arrivés au niveau de la Hellcat. Ce que je viens de dire la fait 
rire : 

— De vraies garces ? 

— C’est le mot, dis-je en souriant. 

Elle secoue la tête. Je prends son menton dans ma main et l’oblige à lever la 
tête pour la regarder dans les yeux. 

— Si cela arrive, viens me voir. Je te dirai ce qu’il en est, même si la vérité est 
dure à entendre. 

Elle m’observe avec attention, visiblement à la recherche de quelque chose. Je 
vois le doute, la méfiance dans son regard. J’ai mal au ventre soudain. Mais en 
même temps, ce que je viens de dire me tord aussi les tripes. Je suis en train de 
me condamner tout seul. Un vrai connard. Je suis en train de lui dire que je serai 
parfaitement honnête alors que je ne le suis déjà pas. Oui, je lui dirai tout ce qui 
concerne les filles avec qui j’ai couché. Mais comment lui parler du défi imposé 
par la fraternité ? De ce que je dois faire pour garantir mon intégration ? 

Si elle l’apprend, elle refusera de me parler à tout jamais. 

— D’accord, répond-elle doucement, me tirant de mes sombres pensées. 

— Tu es toujours en colère contre moi ? dis-je en relâchant son menton. 

Elle incline la tête sur le côté. 

— En colère, non. Complètement perdue, oui. 

— C’est déjà mieux. 

Elle esquisse un sourire. 

— Je suis invité à la fête des Omégas demain soir. Viens avec moi. 

Son sourire s’efface immédiatement. 

— Je n’aime pas ces soirées. Ce n’est pas mon genre. 

— Et moi, je suis ton genre ? 

— Je n’en suis pas certaine encore. 

Je pose une main sur mon cœur comme si j’étais blessé. En réalité, je la 
respecte pour ça. La plupart des filles se cassent la tête pour me donner 
exactement la réponse que j’attends. Si j’avais demandé la même chose à 
n’importe qui d’autre, la réponse aurait été un oui immédiat. 

Elle ne le fait pas pour se faire désirer. Non, elle est comme ça. 

— Allez, viens, on va s’amuser. 

— J’en doute, répond-elle en grimaçant. 

— Je serai là. 



— Avec au moins cinquante de tes conquêtes, marmonne-t-elle. 

— Tu es jalouse, remarqué-je, tout sourire. 

— Il y aura peut-être cinquante de mes ex aussi, dit-elle en me toisant. 

Je sais qu’elle plaisante, mais la simple idée qu’elle a fait naître dans mon 
esprit me file la nausée. C’est tellement immédiat que je reste sans voix. 

— Romeo ? Je plaisante. Tu pourrais faire au moins semblant d’être horrifié. 

Je m’empare de sa main et je dépose un baiser sur sa paume. 

— Je déteste l’idée que quelqu’un te touche. Viens avec moi, demain, dis-je 
en effleurant sa main de mes lèvres pendant que je parle. 

— On rentrera si je n’aime pas ça ? 

— Oui. 

Mais je vais m’assurer qu’elle passe un bon moment. 

— Alors, d’accord, répond-elle d’une voix un peu hésitante. 

Je tire sur sa main et elle bascule contre ma poitrine. Nous nous embrassons 
longuement. Quand nous nous séparons, elle est hors d’haleine. 

— Les gens doivent nous espionner derrière leurs stores. 

— Et alors ? 

Elle secoue la tête en me regardant, l’air interloquée. 

— Rappelle-toi ce que je t’ai dit : si l’on t’ennuie avec ça, tu viens me voir. Et 
si tu ne me trouves pas, cherche Braeden. 

— Je suis capable de me défendre toute seule. 

— Je sais, mais je préfère que tu fasses comme ça. 

— À demain, dit-elle sans me promettre quoi que ce soit. 

— Hé, tu crois qu’on peut annuler notre séance de travail ? Je veux avoir le 
temps de rentrer me préparer après mon entraînement. On étudiera durant le 
week-end. 

— Pas de souci. 

Elle recule d’un pas. Ses jambes fines dépassent de mon sweat-shirt qui flotte 
autour d’elle et mon nom est énorme dans son dos. J’ai le cœur qui se serre en le 
voyant pratiquement gravé sur elle comme ça. 

— Hé, dis-je pour la rappeler. 

Je fonce sur elle et je la prends par la taille, la soulevant du sol pour que son 
visage soit au niveau du mien. Elle éclate de rire et cela me fait un bien fou. 

— Embrasse-moi. 

Rimmel pose la main sur mon épaule, puis elle la fait glisser sur ma nuque. 
Elle plonge ses petits doigts dans mes cheveux et m’attire à elle. Elle passe ses 
lèvres douces et pulpeuses lentement sur les miennes et glisse la langue dans ma 



bouche. Je la laisse me pénétrer ainsi et, très vite, nous sommes tous les deux 
hors d’haleine. 

Je pousse un juron quand je me rappelle que nous sommes en pleine rue. Cela 
ne devait être qu’un simple baiser. Clairement, je ne peux pas l’embrasser sans 
perdre la tête. 

Je la repose sur le trottoir en la retenant jusqu’à ce qu’elle retrouve son 
équilibre. 

— J’attends ici, le temps que tu rentres. 

Sur le chemin du retour, en y réfléchissant bien, je réalise que la voir n’apaise 
pas la guerre qui rage en moi, bien au contraire. 



Chapitre 27 



Rimmel 


Ivy m’attend dans notre chambre, ce qui ne me surprend pas du tout. J’ai à peine 
franchi la porte qu’elle se lance sur moi. 

— OhmonDieu, s’écrie-t-elle sans détacher les mots. Tu ne m’avais pas tout 
dit ! 

— Comment ça ? 

— Il ne t’a pas donné ce sweat parce que tu avais froid. 

— Tu sais, je ne sais pas trop ce qu’on fait et s’il y a même quelque chose 
entre nous. 

— Ah il me semble qu’il y a bien quelque chose ! 

Elle sort son téléphone qu’elle me flanque sous le nez. 

— Même le dernier message BuzzFeed vous concerne. 

Un hashtag avec un cœur ? De mieux en mieux... 

Il faut bien que je me rappelle que nous ne sommes pas ensemble. Pas 
officiellement. 

— On n’aurait sans doute pas dit ça quand tu l’embrassais à pleine bouche le 
soir du feu de camp, répliqué-je froidement. 

Ça a le mérite de lui clouer le bec. Je farfouille dans mes pyjamas. Puis, je 
prends ma petite pochette avec mes affaires de toilettes et file vers la salle de 
bain commune pour me brosser les dents. 

J’ai gardé sur moi le sweat de Romeo et je le remets par-dessus mon pyjama. 



Tout le monde me regarde mais je les ignore. Je préfère ça plutôt que de me 
cacher dans ma chambre. Je fais ça depuis six ans, je n’en peux plus. 

Deux filles me sourient quand je sors de la salle de bain et je leur rends leur 
sourire. Je ne peux pas m’empêcher de penser que c’est à cause de Romeo 
qu’elles deviennent si gentilles avec moi. 

Quand je reviens dans notre chambre, Ivy est en pyjama aussi. Je me couche 
et prends un livre. 

— Tu sais, pour Romeo... commence-t-elle. 

— C’est pour ça que tu es si aimable d’un seul coup ? Parce que tu penses que 
si tu me colles aux basques, tu auras une seconde chance avec lui ? 

Ma franchise la prend totalement par surprise. Même moi, je n’en reviens pas. 
Romeo semblait inquiet de la façon dont certaines filles allaient me traiter. Et je 
ne peux pas m’empêcher de me demander de qui il a si peur, pour éprouver le 
besoin de me coller son nom sur le dos comme ça. 

— J’ai toujours été gentille avec toi, dit-elle, d’une voix blessée. 

Cela ébranle un peu ma conviction. 

— Oui, c’est vrai. Mais tu n’as jamais mangé avec moi ni ne m’as demandé 
de t’accompagner à un match de foot. 

Elle baisse les yeux et reprend : 

— Tu veux que je te réponde franchement ? 

— J’apprécierais beaucoup. 

— Quand j’ai vu son sweat sur ton lit et que tu m’as expliqué que c’était 
seulement parce que tu lui donnais des cours, ça m’a traversé l’esprit. 

Je hoche la tête. 

— Mais c’était avant que je le voie avec toi. Il est raide dingue de toi. 

— Pas besoin d’avoir l’air aussi surprise, marmonné-je 

— Tu sais comme moi que tu n’es pas comme les autres filles avec qui il sort. 

Elle a parfaitement raison. Je ne cesse de me le répéter en boucle depuis un 

moment. 

— Moi non plus, je ne comprends pas trop, concédé-je. 

Son visage se radoucit. 

— Ta garde-robe a besoin d’un sérieux coup de jeune. Et tes cheveux ont 
besoin d’un bon coup de peigne, dit-elle avant d’éclater de rire. Mais je sais que 
tu es très gentille, Rimmel. Il faut seulement que tu t’ouvres aux autres. 

Je fronce les sourcils. 

— Tu es très renfermée. Tu laisses peu de chance aux gens de te connaître et 
de devenir tes amis. 



Je ne peux pas la contredire. Je suis peu expansive et cela depuis des années. 
Et je n’ai pas d’amis parce que je me suis toujours bien gardée d’en avoir. 

— Romeo a brisé la glace en quelque sorte. Il t’a rendue plus accessible. 

— Vraiment ? demandé-je, très surprise. 

— Eh bien... il est tellement beau. Il est super sexy, poursuit-elle en se 
mettant à glousser. 

Je me mets à rire aussi. 

— Je ne vais pas te mentir. Le fait que tu sois la copine de Romeo et que nous 
soyons amies va complètement changer ma vie sociale, reprend-elle après notre 
fou rire. Mais même s’il n’était pas avec toi - enfin, quoi que vous soyez -, je 
resterais avec toi. 

— Vraiment ? demandé-je en la regardant dans les yeux. 

— Vraiment. 

Je la crois. Elle ne m’a pas raconté une histoire idiote en me disant combien 
elle est heureuse pour moi et que nous sommes les meilleures amies du monde. 
J’ai l’impression qu’elle m’a dit la vérité. En plus, j’ai envie d’avoir une amie. 

— Merci, Ivy. 

Elle sourit. 

— Tu vas à la soirée Oméga alors ? 

— Il me l’a demandé. 

Elle pousse un cri suraigu. 

— Génial ! Comme ça, je ne serai pas toute seule quand Missy sera avec son 
copain. 

— Elle l’aime bien, hein ? 

— Oui, bien plus qu’elle ne l’admet, d’ailleurs. 

— Oui, j’ai remarqué, moi aussi. 

— J’espère seulement qu’elle ne souffrira pas. Les mecs comme lui ne restent 
pas longtemps avec la même fille. 

Ce qu’elle dit me crucifie. Je sais qu’elle parle de Braeden mais Romeo est 
son meilleur ami. Et ils se ressemblent beaucoup. 

L’expression de mon visage doit être révélatrice car elle s’exclame : 

— Je suis désolée. Je n’aurais pas dû dire ça. 

— Non, c’est totalement vrai. J’espère vraiment que Missy ne souffrira pas. 

Et moi non plus, par la même occasion. 

Le jour suivant me semble très long jusqu’à ce qu’enfin, je quitte la fac pour 
me rendre au refuge. Quand je suis là, le temps passe plus vite. Ivy a commencé 
à m’envoyer des SMS en début de soirée... et a continué à me bombarder 



jusqu’à ce que j’accepte de rentrer et de l’aider à choisir une tenue. Comme je 
suis loin d’être une spécialiste de la mode, je sais parfaitement que ce n’est pas 
la vraie raison. 

Cette soirée me rend de plus en plus nerveuse. Je ne me suis jamais rendue à 
une fête de fraternité. Je ne sais pas du tout à quoi m’attendre. Cela doit 
probablement beaucoup ressembler au feu de camp où je suis allée chercher Ivy. 
Ça avait l’air pas mal. Et surtout, je pense que je trouverai sans problème un 
endroit où me cacher. 

Après avoir passé un bon moment avec Murphy et quelques autres chats, je 
retourne à ma chambre. Ivy a étalé des dizaines de tenues sur son lit et sur le sol. 
Il doit y avoir le triple de ce que je possède dans ma garde-robe entière. 

— Pourquoi tu as mis si longtemps ? me demande-t-elle. Je n’ai rien à me 
mettre. 

— J’ai l’impression qu’il y a la moitié du stock d’une boutique de vêtements 
ici. 

— Pas de short ce soir. Je me suis gelée les fesses la dernière fois. 

— Eh bien, mets un jean, dis-je en m’asseyant sur le lit. 

J’ai le ventre en vrac à cause de l’anxiété. Je jette un coup d’œil au réveil. J’ai 
encore un petit moment avant que Romeo vienne me chercher. Je ne lui ai pas 
parlé de la journée. Ça m’a fait du bien. Ce n’est pas parce que je n’ai pas envie 
d’échanger avec lui ; je pense à Romeo constamment. Mais cela m’a donné un 
petit temps de calme pour réfléchir sans que je perde la tête en plongeant dans 
ses yeux bleus. 

Ivy a tiré de la masse de vêtements un jean délavé et déchiré aux endroits 
stratégiques et se tortille pour l’enfiler. Elle est bien plus pulpeuse que moi et le 
jean lui va très bien. 

— C’est très bien. Tu es superbe dedans. 

— Ah oui ? demande-t-elle en se contemplant dans le miroir. 

Je confirme en hochant la tête. Puis, elle se met à fourrager dans la pile de 
hauts. Elle en teste cinq - qui lui vont tous très bien- avant de se décider pour un 
top étroit noir au décolleté plongeant. Puis elle passe une vingtaine de bracelets à 
son poignet, place une paire de créoles en or à ses oreilles et enfile des bottes 
noires. 

Avec elle, on dirait qu’être belle ne demande aucun effort. 

— Et toi, qu’est-ce que tu vas porter ? me demande-t-elle en se plantant 
devant le miroir pour commencer à se maquiller. 

— Ce que j’ai sur moi ? 



Elle fait volte-face. 

— Impossible. Non. 

— Pourquoi pas ? 

— Tu es en survêtement, répond-elle comme si c’était totalement évident. 

— Il fait froid dehors... 

Elle marmonne dans sa barbe et prend son téléphone. Puis elle se replace 
devant le miroir et recommence à se maquiller. 

— Mets des leggings noirs. 

— Quels leggings noirs ? 

— Ceux que tu mets pour dormir. 

— Tu veux que je sorte en pyjama ? C’est pire qu’un survêtement. 

— Les leggings ne sont pas faits pour dormir. Enfin, sauf pour toi. 

Je la foudroie du regard. 

— Est-ce que tu les as trouvés dans la partie lingerie du magasin ? 

— Non, dis-je en soupirant. 

— Donc, mets-les. Après, choisis un tee-shirt blanc. Le moins large que tu as. 

Je ne discute pas parce qu’en réalité je me moque de ce que je vais porter. En 

revanche, ce qui me préoccupe c’est d’avoir froid, surtout si je sors en tee-shirt. 

Quelques minutes plus tard, elle termine de se maquiller. Elle est superbe 
comme d’habitude. 

— Assieds-toi, ordonne-t-elle en me désignant la chaise qu’elle occupait une 
minute avant. 

— Je ne veux pas me maquiller. 

Je n’ai aucune idée de la façon dont on applique tout cela. Je ne sais même pas 
quel produit il faut mettre sur ses lèvres ou sur ses joues. 

— Je vais te coiffer. 

Je suis d’accord avec ça, en revanche. Elle me détache les cheveux et 
commence à les brosser. Ils tombent jusqu’au milieu de mon dos. Ils sont foncés 
et châtain. Quand elle a terminé, ils brillent dans la lumière. Ivy sort alors une 
sorte de baguette qui était accrochée au mur et commence à envelopper mes 
cheveux autour. 

— Bon sang, si j’avais des cheveux comme les tiens, je m’éclaterais à me 
coiffer tous les jours. 

— Tu trouverais ça hyper lourd tous les jours, je corrige. 

— C’est seulement parce que tu ne choisis pas bien ton shampooing et les 
produits que tu mets dessus. 

Elle se lance dans un cours sur les différents produits existants, les 



shampooings, les gels hydratants... que j’écoute d’une oreille. 

Ma chevelure est bouclée à moitié quand on frappe à la porte. Mon cœur se 
serre. Peut-être est-ce déjà Romeo. 

— Entrez, crie Ivy. 

Missy entre alors dans notre chambre. Elle porte un petit tote bag sur l’épaule. 

— Salut, dit Ivy. Regarde un peu les cheveux que cette garce a, dit-elle en 
reculant légèrement et en désignant ma chevelure avec le truc qu’elle tient à la 
main. 

— Quel gâchis, soupire Missy. 

— C’est moche ? demandé-je, inquiète en me tordant le cou pour me voir 
dans le miroir. 

Ivy me force à rester en place. 

— Mais non. C’est génial. C’est pour ça qu’avant c’était du gâchis. Tu 
n’apprécies même pas ce que tu as. 

Missy émet un son qui semble confirmer ce qu’Ivy dit. 

— Tu l’as apporté ? demande Ivy. 

— C’est dans mon sac. 

Elle hoche la tête et continue à me boucler les cheveux. Elle discute de 
Braeden et de gens que je ne connais pas et je finis par ne plus faire attention du 
tout. Tant mieux que Missy soit là, j’aime bien Ivy, mais elle est bien trop 
bavarde. Enfin, au bout d’un moment qui m’a semblé très long, elle repose son 
fer à friser et me fait mettre la tête en bas. Elle passe ses mains dans mes 
boucles, comme si elle voulait ruiner tout ce qu’elle a fait. Cela n’a aucun sens. 

Quand je me redresse, Missy et elle émettent des sons appréciateurs et enfin, 
Ivy se met une sorte de substance transparente et collante sur les mains et les 
passe dans mes cheveux. Elle termine en pulvérisant une sorte de laque, mais 
elle me jure que cela ne figera pas ma coiffure. 

Ce qu’elle ne sait pas, c’est que c’est la première fois que quelqu’un me 
coiffe, en dehors de celle où elle a tressé mes cheveux. Je les fais couper de 
temps en temps mais rarement. C’est pour cela qu’ils sont si longs. Et quand je 
vais chez le coiffeur, je pars dès que la coupe est terminée et je les laisse sécher 
au naturel. 

— Je suis folle de jalousie, dit Ivy, en reculant d’un pas pour admirer son 
travail. 

g 

— Merci à toi, dis-je en priant pour ne pas ressembler à un Chia Pet. 

Je veux m’admirer dans le miroir. 

— Attends, crie Missy en se levant d’un bond du lit. 


Elle porte un jean noir, des talons très hauts et un top rouge avec une petite 
bande noire qui passe juste sous ses seins. Elle sort une veste à imprimé léopard 
de son sac, celle qu’elle portait l’autre jour. 

— Tiens, mets-la. 

Je la regarde puis fixe mon attention à nouveau sur elle. 

— Tu veux que je porte ta veste ? 

— Tu m’as dit que tu l’aimais bien. 

— C’est vrai. 

— Je te la prête alors, ça complétera parfaitement ta tenue. 

— Merci, dis-je la voix étranglée. 

Ce petit moment entre filles finit par me rendre émotive. J’enfile la veste. Elle 
est aussi douce à l’intérieur qu’à l’extérieur. 

— Ça te va super bien, dit Missy, ravie. 

— Tiens, me dit Ivy en me tendant mes bottes bordées de fourrure. 

— Ça va ensemble ? 

— Oui, disent les deux filles en chœur. 

Je chausse les bottes en appréciant leur délicieuse chaleur et je me dirige enfin 
vers le miroir pour m’admirer. 

Et quand je me vois, je reste pétrifiée. Ce n’est pas moi, ce n’est pas possible. 
Pourtant, si. Je reste plantée là, incapable de prononcer un mot. 

Ivy et Missy se font un high five puis recommencent à bavarder. Jamais mes 
cheveux n’ont été aussi beaux. Ils tombent en boucles souples sur mes épaules et 
dans mon dos. Ivy a dessiné une raie sur le côté. Ils brillent et sont exactement 
comme je souhaiterais les voir tout le temps - mais sans faire d’effort pour cela. 
Pour une fois, mes lunettes à monture noire ne me dévorent pas le visage mais 
sont en harmonie avec mes traits. Je me tourne légèrement pour contempler la 
façon dont mes boucles chatoient dans la lumière en cascadant dans mon dos. 

Le legging noir est parfait. Il est confortable et ne me donne pas l’impression 
d’essayer d’être quelqu’un d’autre que moi-même. Il épouse mes formes comme 
n’importe quels leggings mais les bottes marrons montent jusqu’à mi-mollet et 
mon tee-shirt blanc descend sous mes fesses. La veste léopard est un peu plus 
large sur moi que sur Missy mais elle me va bien quand même. On dirait que je 
suis plus pulpeuse qu’en réalité. Elle arrive seulement au niveau de mes hanches 
et le brun et le marron semblent être assortis avec mes cheveux et mes bottes. 

Je ne suis pas maquillée, mais je trouve dans mon sac du baume à lèvres à la 
vanille que j’applique en une légère couche brillante. 

C’est incroyable comment une coiffure un peu sophistiquée et une tenue 



élégante me font me sentir différente. J’aimerais que ma mère puisse me voir. Je 
me demande si elle serait fière de moi. 

Penser à elle me rappelle quelque chose que j’ai caché dans mon tiroir de 
commode depuis des lustres. Je vais le chercher et l’enfile délicatement, en 
prenant bien soin de le faire glisser sous mes cheveux. 

Je me tourne vers Ivy pour avoir son approbation : 

— Est-ce que ça va avec le reste ? 

— C’est parfait, me confirme-t-elle en souriant. 

Missy hoche la tête de son côté. 

C’est un pendentif au bout d’une longue chaine en or. Il ressemble à un 
camée. Il est grand, de forme ovale avec un fond noir et un entourage sculpté 
doré. Au centre, se dessine, en blanc, la silhouette d’une femme. Les détails de la 
dame sont extraordinaires. Ce bijou a appartenu à ma mère. Je me souviens 
l’avoir vu à son cou. 

Ce soir, ce sera la première fois que je le porterai à l’extérieur de ma chambre. 

Quelques minutes plus tard, on frappe à la porte. Mon cœur fait un looping 
dans ma poitrine. C’est Romeo. Je le sens. 

Ivy me jette un coup d’œil avant de prendre la direction de la porte en 
sautillant. 

— Salut, dit-elle, sans ouvrir complètement. 

J’entends sa voix grave de l’autre côté du battant et je me mords les lèvres. 

— Elle est juste là, reprend Ivy en ouvrant la porte en grand. 

J’ai les mains moites et je dois résister à l’envie de les essuyer sur mes 
cuisses. Dès qu’il apparaît, je ne peux plus le quitter des yeux et je suis au bord 
de la crise de panique, me demandant ce qu’il va penser de ma tenue. Ses yeux 
balaient ma silhouette sans s’arrêter. Mon ego en prend un coup ; j’aurais 
apprécié qu’il m’admire un peu plus. Mais soudain, il tressaille et son regard 
revient se poser sur moi. 

J’esquisse un sourire. 

Il écarquille les yeux. Il ne m’avait pas reconnue. Il se rapproche de quelques 
pas. Il me dévore des yeux, de bas en haut, plusieurs fois. 

— Putain de bordel, souffle-t-il. 

Puis, il ajoute, comme s’il se reprenait : 

—Tu es sublime. 

— Merci, dis-je en riant. 

— Mission accomplie, dit Ivy. On se retrouve à la fête, Rimmel. 

— Vous ne venez pas avec nous ? demandé-je, très nerveuse. 



Romeo fronce les sourcils et se tourne vers les filles : 

— Je peux vous emmener si vous voulez. 

Missy a les yeux tellement exorbités que j’ai peur qu’ils lui sortent de la tête. 
Et quand le regard de Romeo se pose sur elle, c’est encore pire. 

— Braeden vient te chercher ? 

— Non, j’y vais avec Ivy. 

— D’accord, allons-y, dit-il en nous invitant à le suivre. 

— Je peux prendre ma voiture, dit Ivy précipitamment. Vous pourrez être 
seuls, comme ça. 

Il semble hésiter un instant et me lance un regard, tout aussi dévorant. 
Finalement, il reprend : 

— Non. Je vais vous emmener. Comme ça Rimmel n’aura pas besoin de vous 
chercher au milieu de la foule. 

Ivy me regarde pour vérifier si cette solution me convient. Je hoche la tête. 

— On se retrouve en bas alors, dit-elle et elle tourne immédiatement les 
talons, suivie de Missy. 

Romeo fixe à nouveau son regard sur moi et se met à se masser la nuque. 

— Je savais que tu étais superbe, mais bon sang, Rimmel... marmonne-t-il. 
J’hésite presque à t’emmener au milieu d’une bande de fêtards alcoolisés. 

— J’ai l’air si différente de d’habitude ? 

Il m’observe un instant la tête penchée. 

— En fait, je crois que tu te ressembles davantage que les autres jours. 

Je fronce le nez. Ce qu’il dit n’a aucun sens. 

— Je veux dire que tu es aussi belle à l’extérieur qu’à l’intérieur. 

— Merci, dis-je, touchée par ce qu’il vient de dire. 

— Ça va avec Ivy ? 

— Très bien. 

Il hoche la tête et j’avance, m’apprêtant à le contourner. Mais il passe un bras 
autour de ma taille. Ses lèvres s’abattent sur les miennes immédiatement et il me 
donne un baiser passionné. 

Je me laisse aller contre lui en lui rendant son baiser de toutes mes forces. Il 
plonge les mains dans mes cheveux et pousse un gémissement rauque. Je passe 
les bras sous sa veste pour les enrouler autour de sa taille. Après quelques 
minutes intenses, il finit par me libérer. 

— Si on ne part pas tout de suite, on n’arrivera jamais là-bas. 

Il commence à se diriger vers la porte mais s’arrête immédiatement. 

— Il me faut l’objet que je t’ai confié. 



Je le récupère sous mon matelas et le lui tends. Il me sourit. J’hésite cependant 
un instant et je jette un coup d’œil à l’intérieur de ma veste. 

Il y a bien une poche interne. Je glisse alors la plaque dedans en disant : 

— Je vais la garder sur moi. 

— Tu es certaine ? me demande-t-il. 

Je hoche la tête. Il me tend alors la main. 

— Tu es prête pour ta première soirée dans une fraternité ? 

Je ne sais pas si je suis prête, mais en tous cas, j’y vais. 



Chapitre 28 



Romeo 


Le bâtiment où sont installés les Omégas est Lun des plus grands du campus. Il 
est un peu en retrait de la rue et est entouré d’un vaste jardin verdoyant. De 
grands arbres majestueux l’isolent encore davantage alors qu’il est très près du 
campus. C’est une bâtisse en pierre. Il suffit de la regarder pour comprendre 
qu’elle est chargée d’histoire. Une plaque posée à côté de la double porte 
d’entrée indique qu’il s’agit d’un des plus vieux bâtiments de l’université. On 
dirait une grosse boîte avec des fenêtres rectangulaires sur la façade sur deux 
niveaux. Les pierres ne sont pas parfaitement découpées. Au contraire, elles sont 
de couleurs variées et ont une forme un peu arrondie comme si elles venaient 
seulement d’être extraites du sol pour construire une maison très solide. 

La double porte d’entrée est peinte en bleu roi et sur chaque battant est gravé 
un oméga. Un large escalier en ciment conduit à une terrasse, elle aussi 
cimentée. Le jardin est particulièrement bien entretenu, pour un endroit où 
vivent de jeunes étudiants. C’est sans doute parce que c’est l’université qui paie 
un service de jardinage. 

Des conifères sont plantés au coin de la bâtisse et la façade est bordée de 
buissons divers. Derrière, on distingue un autre bâtiment, celui avec la salle en 
sous-sol que j’ai découvert il y a peu. On ne le voit pas de l’endroit où nous nous 
trouvons sur le parking. 

Dès que j’ouvre ma portière, j’entends les basses de la musique puiser dans la 



nuit. Je repousse mon siège pour permettre à Missy et Ivy de sortir. J’observe 
cette dernière avec attention. Je suis curieux de savoir ce qu’elle pense de son 
trajet avec nous. En sortant, elle redresse son haut et me regarde, tout sourire. 

— Merci, Romeo. 

Le regard qu’elle me jette est franc, ce qui me soulage un peu. 

— Je t’en prie. 

Les deux filles se tiennent à côté de la voiture et commencent déjà à bavarder 
avec excitation. Mais Rimmel n’est toujours pas sortie. Je fais le tour pour lui 
ouvrir la portière. Ses grands yeux m’observent derrière ses lunettes. Mon cœur 
a manqué un battement quand je l’ai vue ce soir. En fait, je ne l’ai pas reconnue 
tout de suite. Je ne l’avais jamais vue aussi belle. Peut-être que le fait qu’elle soit 
amie avec Ivy est plutôt une bonne chose finalement. Elle rayonnait littéralement 
et pas seulement parce qu’elle était bien coiffée. 

J’ai très envie de découvrir ce nouvel aspect de sa personnalité. Pas 
uniquement parce qu’elle est super sexy comme ça, mais aussi parce qu’elle a 
l’air heureuse. Je vois bien à quel point elle est nerveuse. Je me penche vers elle, 
appuyé à la portière en lui souriant. Moi aussi, je suis un peu tendu. Je ne sais 
pas quel accueil nous allons recevoir ce soir. Je suis très fier qu’elle soit avec 
moi, mais je n’ai pas envie que d’autres la matent. 

— Tu veux que je te donne la main ? demandé-je en souriant. 

Elle émet un petit reniflement sarcastique en chassant mes doigts tendus. 

— Laisse-moi sortir. 

Une fois qu’elle est dehors, je ferme la porte et entrelace nos mains. Elle dit 
en les regardant : 

— Tu n’es pas obligé de faire ça. 

— Je sais, dis-je en resserrant mon étreinte autour de ses doigts. 

Nous nous dirigeons tous les quatre vers la maison. On entend des gens qui 
rigolent et qui portent des toasts. Il y a un groupe sur le côté mais je n’y prête 
pas spécialement attention car il y a du monde partout. 

Rimmel vacille légèrement et je lâche ses doigts pour enrouler mon bras 
autour de sa taille. Elle tapote mon ventre. 

— Romeo, murmure-t-elle. 

Je suis son regard et me fige en découvrant le doyen. Il est accompagné de 
deux agents de sécurité. 

— Monsieur Anderson, me salue-t-il, le visage crispé. 

— Il y a un problème ? demandé-je en relâchant Rimmel et en me plaçant 
légèrement devant elle. 



Ivy et Missy se sont arrêtées aussi et nous observent, les yeux écarquillés. Je 
me retiens de leur dire de continuer sans nous. Si cela tourne mal, il faudra que 
quelqu’un reste avec Rimmel. 

— Je suis désolé d’avoir à vous accoster de cette manière, dit le doyen. 

Il n’a visiblement aucune envie d’être là mais il n’a pas le choix. 

— J’ai conscience que ce que je vais vous demander est insultant pour un 
étudiant aussi brillant et prometteur que vous mais un fait a été porté à la 
connaissance de la police du campus et il est du devoir de l’université 
d’enquêter. 

Oh, je comprends. 

La personne responsable de tout cela est passée au-dessus du doyen et a 
contacté directement la police car elle savait qu’il serait réticent à me causer des 
ennuis. 

Salaud de Zach. 

— Pas de problème, répliquai-je avec décontraction. Je comprends très bien. 

— Nous avons reçu un appel anonyme concernant un vol dans le bureau du 
doyen, poursuit un des agents en s’avançant vers moi. Évidemment, nous 
sommes allés vérifier si quelque chose manquait. Il semblerait que sa plaque 
nominative ait disparu. 

Je sens la main de Rimmel glisser sous ma veste et se crisper dans mon dos. 

— Comme je vous l’ai dit... intervient le doyen, je ne sais pas où elle se 
trouve. Elle a pu être cassée par un employé du service de nettoyage. 

— Nous sommes obligés d’enquêter sur toutes les pistes que nous avons dans 
une affaire de vol, réplique l’agent. 

— Bien sûr. 

— Quel est le rapport avec moi ? demandé-je en affectant un air ennuyé. 

— Nous avons des raisons de penser que c’est vous qui l’avez prise. 

J’éclate de rire. 

— Vous ne pensez pas que j’ai autre chose à faire que voler des conneries 
dans le bureau du doyen ? 

L’agent qui était resté silencieux jusqu’alors a l’air gêné. Son collègue, en 
revanche, semble très déterminé. Je suis prêt à parier que Zach l’a payé pour 
qu’il agisse ainsi. Un petit attroupement s’est créé autour de nous et suit les 
débats avec une grande attention. Zach n’a visiblement pas seulement l’intention 
de m’empêcher d’entrer dans les Omégas mais il veut aussi ruiner ma réputation. 

Petit connard sournois. 

— Videz vos poches, s’il vous plaît, dit l’agent. 



— Vous plaisantez ? demandé-je sèchement. 

Tous les regards sont fixés sur le doyen qui semble souffrir de coliques 
insupportables. 

— Je crains qu’il soit très sérieux. 

Je hausse les épaules. 

— OK. Pas de soucis. 

Je me tourne vers Rimmel et lui prends le coude pour la forcer à aller se placer 
à côté d’Ivy. 

— Ne bouge pas. 

Elle me jette un regard anxieux. Je lui fais un clin d’œil pour la rassurer. 

Je retourne les poches de mon blouson ostensiblement pour bien montrer 
qu’elles sont vides. Puis je le retire et le balance à l’agent. 

— Fouillez-le, je vous en prie, lui dis-je. 

Pendant qu’il s’exécute, je donne mon téléphone portable à Rimmel et 
retourne les poches de mon jean. Puis, je retire mes chaussures et les secoue 
avant de soulever un peu mon pantalon pour montrer que je n’ai rien dans mes 
chaussettes. 

— Roman, dit le doyen, la voix inquiète. Pas la peine d’en faire tant. 

— Si. Je veux que tout le monde ici soit bien certain que je ne suis pas un 
voleur, dis-je assez fort pour que des murmures s’élèvent dans le petit groupe qui 
nous entoure. 

Puis je saisis l’ourlet de mon tee-shirt et le fait passer par-dessus ma tête dans 
un mouvement souple. Quelques filles se mettent alors à ululer et à siffler. Je 
leur fais un petit signe. 

Je lève les bras et tourne sur moi-même ; le tee-shirt accroché à un doigt. 

— Je crois qu’il est évident que je ne cache pas un morceau de bois sur moi. 

Puis, je me mets à sourire et commence à déboutonner mon jean. 

— Je peux l’enlever, si vous voulez ? demandé-je à l’agent qui tient toujours 
mon blouson. 

Il pique un fard et répond : 

— Ce ne sera pas la peine. 

Je renfile mes chaussures et mon tee-shirt dans un silence complet. Quand je 
tends la main vers mon blouson, l’agent reprend : 

— Je vais devoir fouiller votre voiture. 

J’éclate de rire et lui lance les clés. 

— Je vous en prie. C’est la Challenger verte là-bas. 

— On le sait parfaitement, marmonne l’agent qui n’a pratiquement pas parlé. 



Je regarde Rimmel et ses amies. 
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— Allez-y. Je reste ici pendant que Barney et Fife fouillent ma voiture. Je ne 
voudrais pas qu’ils rayent la peinture. 

Ivy et Missy foudroient les policiers du regard avant de tourner les talons. 
Rimmel est plus hésitante et ne me quitte pas des yeux. 

— Tout va bien, lui dis-je. Je te rejoins tout de suite. 

— Qui est-ce ? demande l’agent en se rapprochant de Rimmel. 

Cette fois-ci, ma patience est à bout. Je me place devant elle pour qu’il ne la 
voie pas. 

— Personne. 

— Si elle est avec vous... 

— Elle n’est pas avec moi, répliqué-je sèchement. 

Le doyen intervient alors : 

— Nous ne sommes pas là pour harceler les étudiants. 

Je toise l’agent jusqu’à ce qu’il cède et se dirige vers ma voiture. Bien 
entendu, ils n’y trouvent rien. Tout ce qu’ils réussissent à faire, c’est passer pour 
des crétins. Quand le plus hargneux commence à parler de fouiller ma chambre, 
j’éclate de rire. 

— Je vis en dehors du campus, dans une propriété privée. Si vous voulez 
perquisitionner là-bas, il va falloir appeler mon père, Anthony Anderson. Peut- 
être que ça vous dit quelque chose ? Il est avocat. 

— Ce ne sera pas nécessaire, réplique le doyen immédiatement. Messieurs, je 
pense que le renseignement que vous avez reçu nous a fait perdre notre temps à 
tous. 

Les agents s’éloignent et avant de les suivre, le doyen se tourne vers moi : 

— Je suis désolé, Roman. 

— Je vous en prie. 

Je commence à me diriger vers la maison quand j’entends encore l’agent 
demander : 

— C’est la fête de la fraternité. On devrait peut-être... 

— Non, réplique le doyen avec fermeté. Vous nous avez déjà faits passer pour 
des crétins. Ça suffit comme ça. Allons-y. 

J’entre dans la maison et plus j’avance, plus la foule est importante, plus des 
gens se pressent autour de moi. Je passe un long moment à serrer des mains, à 
rigoler, à échanger des vannes avec des personnes à qui je n’ai pas vraiment 
envie de parler. 

Tout ce que je veux, c’est rejoindre Rimmel. Et en coller une à Zach. 


Même s’il y a foule à l’intérieur, je retrouve très facilement Rimmel. Mes 
yeux semblent capables de la localiser tous seuls. Elle est à côté du tonnelet de 
bière, entre Ivy et Missy, un verre à la main. 

Elle a l’air aussi à l’aise qu’un poisson hors de son bocal. Quand elle 
m’aperçoit, le soulagement envahit son visage. 

— Que s’est-il passé ? demande-t-elle, par-dessus le hurlement de la musique. 

— Rien. 

Je saisis le verre de bière qu’elle tient et avale une large gorgée. Tout va bien. 

Je lui rends son verre. Elle se met à siroter à son tour en faisant la grimace. 

— Comment tu fais pour boire cette mixture ? C’est dégoûtant. 

Je souris et m’envoie le reste de son gobelet. 

— Allez, dis-je en lui passant un bras autour des épaules. On va te trouver un 
truc moins mauvais. 

Les gens la dévisagent quand on traverse la pièce en direction d’un grand bac 
rempli de bouteilles et de glace. Je repêche une boisson fruitée qui plaît en 
général aux filles, la décapsule et la lui tends. Elle me regarde en souriant après 
avoir goûté le breuvage. 

— C’est bien meilleur. 

— Rome, appelle Braeden, qui semble s’être matérialisé à côté de nous. C’est 
quoi cette histoire avec les keufs dehors ? 

— Connards de flics, dis-je en prenant une autre bière. 

— Ils l’ont fouillé, dit Rimmel. 

Braeden semble alors remarquer que quelqu’un est avec moi et quand il la 
reconnaît, il la regarde, les yeux écarquillés. 

— Eh ben, Rimmel, tu t’es faite belle. 

Un des mecs derrière lui se retourne alors et braille : 

— Je me la ferais bien. 

Tous ses potes s’esclaffent. 

Aussitôt, je le chope par le cou et le repousse contre le comptoir : 

— Qu’est-ce que tu viens de dire, putain ? 

Tout le monde me regarde, stupéfait. En général, je suis plutôt cool. 

— Je disais ça comme ça, Romeo, bafouille le mec. Je suis un peu bourré. 

— Romeo, m’interpelle Rimmel. 

Le son de sa voix ne fait qu’aggraver les choses. Ça fait cinq minutes qu’on 
est là et elle se fait déjà draguer. Braeden me passe un bras autour de la taille et 
m’oblige à reculer. 

— Relax, mec. 



Je foudroie le connard du regard en buvant ma bière. 

Il m’observe avec méfiance, sans bouger en attendant que je me calme. 

— Casse-toi, craché-je. 

Il ne demande pas son reste et disparaît dans la foule. 

Mais même après son départ, j’ai du mal à contrôler ma fureur. Zach 
commence à me gonfler. Bon sang, cette soirée me gonfle. 

Trent est en train de s’approcher du tonnelet. 

— Il faut que tu dises à Zach de baisser d’un ton, lui dis-je. 

— Qu’est-ce qu’il a encore fait ? 

— Il a cherché à me faire arrêter. 

— Quoi ? s’étrangle Trent en buvant sa bière. 

— Il faut vraiment qu’il se calme. 

— Mec, je suis désolé. On ne se doutait pas qu’il irait si loin. 

Comme s’il savait qu’on parlait de lui, Zach s’exclame soudain d’une voix 
tonitruante : 

— Les Omégas au pouvoir ! braille-t-il. 

Tout le monde applaudit et pousse des cris en levant son verre. 

Je fouille la foule du regard et le découvre en train de s’asseoir sur un divan 
dans la pièce d’à côté, ses amis autour de lui. Je me tourne vers Rimmel qui est 
en train de discuter avec Ivy, Missy et Braeden. 

— Tu peux me donner la plaque ? je lui glisse à l’oreille. 

Elle la sort discrètement de sa veste. Je traverse alors la pièce, la plaque à la 
main. 

— Romeo, appelle Braeden. 

Je continue à avancer, sans me retourner. Les gens s’écartent sur mon passage 
et je me retrouve devant Zach, très vite. Dès qu’il m’aperçoit, un sourire ironique 
se dessine sur ses lèvres. 

— Romeo. Tu as réussi. 

Je lui jette la plaque. Elle rebondit sur sa poitrine et vient renverser son verre 
de bière. Qui coule alors sur ses genoux et sur ceux de la fille collée à lui. Elle se 
met à piailler et bondit de son siège en essuyant frénétiquement ses vêtements. 

— C’est quoi ton problème, mec ? grogne Zach. 

— Je n’ai aucun problème. J’obéis seulement aux ordres en te livrant ce que 
tu as demandé. Et pour que tu sois bien au courant, si tu me mets dans la merde 
avec une de tes missions, tu plongeras avec moi. Et tu te casseras bien la gueule, 
crois-moi. 

Zach se lève brusquement pour me toiser. 



— Les Omégas respectent l’honneur. 

Je souris ironiquement. 

— Voler n’est pas très honorable, tu le savais ? 

Zach me regarde, les yeux étrécis. 

— Je ne sais pas de quoi tu parles. 

— Tu joues au con maintenant ? Je pensais que tu valais mieux que ça. 

Je me détourne, en secouant la tête. 

— Concours de boisson ! hurlé-je en levant mon verre. 

Tous les gens présents hurlent en levant leurs gobelets et leurs verres. Ils 
commencent tous à crier mon numéro de maillot. 

— Vingt-quatre, vingt-quatre, vingt-quatre ! 

Je me retourne vers Zach, le sourire aux lèvres. Il me dévisage, le regard 
sombre. Je suis plutôt satisfait de remporter le concours de popularité sur son 
propre terrain. Rimmel a l’air légèrement nauséeuse quand je la rejoins. Le verre 
qu’elle a à la main est pourtant presque encore plein. 

— Tu veux prendre l’air ? lui demandé-je. 

Elle hoche la tête avec empressement. Je la conduis à travers la maison, vers 
la porte de derrière, nos mains entrelacées. Nous débouchons sur une sorte 
d’ancienne terrasse en pierres, entre lesquelles pousse de l’herbe. Il fait frais et le 
vent est en train de se lever. 

— Pour une fois, je suis contente qu’il fasse froid, dit-elle en prenant une 
grande inspiration. 

— Ça va ? 

Elle acquiesce en détournant le regard. Un couple nous dépasse en courant, 
dans de grands éclats de rire. Je la guide vers le bord de la terrasse. 

— Hé, dis-je en glissant mon doigt sous son menton pour l’obliger à me 
regarder. 

— Nous sommes là depuis à peine dix minutes et tu as déjà failli te faire 
arrêter et te battre, deux fois. J’appréhende le reste de la soirée. 

Je me sens fondre. Elle a vraiment eu peur. 

— Tu t’inquiètes pour moi ? 

— Ben oui, répond-elle en levant les yeux au ciel. C’est toi qui me ramènes. 

Je suis stupéfait et je la regarde bouche bée. Elle éclate alors de rire. 

— Tu devrais voir ta tête. 

Je souris et l’attire contre moi. 

— Ce n’est pas drôle. 

— Mouais. 



Elle me sourit et bascule la tête en arrière. Ses longs cheveux glissent sur le 
bras que j’ai passé dans son dos. 

— Tu t’es inquiétée parce que tu m’aimes bien, dis-je à voix basse. 

Malgré le manque de lumière, je distingue très bien sa peau qui rougit 
d’embarras. 

— Dis-le, murmuré-je. 

Ses yeux se fixent sur quelque chose derrière moi. 

— Tout le monde nous regarde, chuchote-t-elle. 

— Et? 

— Et c’est... 

Je l’interromps d’un baiser. Je voulais simplement caresser ses lèvres 
innocemment, mais à la seconde où mes lèvres touchent les siennes, douces et 
parfumées à la fraise, j’oublie tout le reste. 

Je suis littéralement terrassé par une puissante vague de désir. Je n’entends 
plus le bruit que font les invités et toutes mes pensées sont focalisées sur celle 
que je serre dans mes bras. 

Je sens mon téléphone vibrer dans ma poche. Puis c’est au tour de celui de 
Rimmel. Et aux limites de ma conscience, j’entends des dizaines de portables 
vibrer ou sonner. Mais j’ignore tout cela. 

Je ne la relâche que lorsque quelqu’un me rentre dans le dos, m’obligeant à 
reprendre mon équilibre. 

— Désolé, dit la personne qui s’éloigne aussitôt, la voix rendue confuse par 
l’alcool. 

Rimmel a du mal à retrouver ses esprits et cela me fait rire. La porte de 
derrière claque et quelqu’un se met à crier. 

— Où est la nerd sexy ? 

Je me fige soudain. Je vois la confusion envahir les yeux de Rimmel. Son 
téléphone se met de nouveau à sonner et elle le sort de sa veste. Quand elle 
regarde l’écran, elle se met à glousser en secouant la tête. 

— Quoi ? demandé-je. 

Elle tourne le téléphone vers moi pour que je puisse lire le dernier message de 
Buzz. Qui la concerne. 

Je jure sourdement. 

— On m’a dit qu’elle était par ici, en train de se faire Numéro vingt-quatre, 
braille le mec, une nouvelle fois. 

D’autres mecs s’esclaffent et quelqu’un ajoute : 

— Elle doit vraiment être canon pour qu’il fasse attention à elle. 



De nouveau, j’entends des éclats de rire. Je me fige avant de me retourner. Je 
découvre plusieurs mecs qui trament sur la pelouse. Bien sûr, ce sont des potes 
de Zach et l’un d’entre eux est un Oméga. Soudain, il m’aperçoit et son visage se 
fend d’un large sourire. Il s’approche de moi en roulant des mécaniques. Il pense 
sans doute que ça lui donne un air cool mais on a seulement l’impression qu’il 
porte une couche bien remplie. 

— Je te reconnais bien ça, dit-il. Tu sais y faire. 

— Casse-toi, ça vaut mieux, répliqué-je, la voix dangereusement calme. 

Quelques amis à moi se rapprochent pour voir si je n’ai pas besoin d’aide. Je 

leur fais un petit signe discret de la tête. 

— Pourquoi ne t’écartes-tu pas un peu qu’on puisse mieux la voir ? dit-il 
ignorant visiblement mon avertissement. 

Je reste fermement planté devant Rimmel et croise les bras. 

Braeden apparaît alors à mes côtés et croise lui aussi les bras. 

— Y’a un problème ici ? demande-t-il. 

— Aucun. Je suis simplement venu voir la nerd sexy, répond le mec. 

Je crois qu’il s’appelle Jack. 

— Il n’y a pas de nerd ici, réplique Braeden. 

Ivy arrive alors, suivie de Missy. Elles ont toutes les deux leur téléphone à la 
main. Dès qu’elles nous aperçoivent, elles se précipitent vers nous. 

— Le BuzzBoss est en train de parler de toi, dit Ivy, l’air très impressionnée. 

— Tout ce que j’ai fait, c’est me coiffer un peu, remarque Rimmel. 

Elle me fait rire. 

Zach apparaît alors soudain et ses potes s’écartent pour le laisser passer. 

— Je serais ravie de faire la connaissance de ta copine, Romeo. Après tout, 
c’est moi qui l’ai invitée. 

— Il t’a invitée ? demande Ivy à Rimmel. 

Il me cherche vraiment, là. Il fait tout ce qu’il peut pour foutre en l’air ma vie. 
Puisque c’est ça, je vais entrer dans son jeu. 

Je fais un pas de côté pour attraper la main de Rimmel et l’attirer contre moi. 

— Rimmel, je te présente Zach. C’est le président des Omégas. 

Il ne peut cacher sa surprise. Puis ses lèvres s’étirent dans un léger sourire que 
j’ai envie d’effacer de son visage immédiatement. Il s’approche d’un pas sans 
quitter Rimmel des yeux. 

— J’ai seulement une question, dit-il. 

— Oui ? demande Rimmel. 

Rien que le fait qu’il lui adresse la parole me met les nerfs à vif. 



— Il t’a déjà baisée ? 

Tous ses potes éclatent de rire derrière lui. Rimmel ne répond rien. Elle est 
simplement plantée là, écarlate. 

— Parce qu’il faut que tu saches que dès qu’il l’aura fait, il se tirera. 

Je n’ai même pas le temps de me raisonner, ni même de réfléchir. C’est mort 
dès que j’entends ce qu’il dit et que je distingue son petit air vicieux. Je suis fou 
de rage mais j’écarte doucement Rimmel, la poussant vers Braeden. Puis je vire 
sur moi-même et balance mon poing dans la mâchoire de Zach. Il s’écroule 
comme un sac. Je suis au-dessus de lui quand il roule sur lui-même en se frottant 
la joue. J’ai le souffle haletant et j’ai comme une voile rouge devant les yeux. 
Zach me jette un regard de pure haine avant de bondir sur ses pieds et de me 
sauter dessus. 

Je l’attends, je suis prêt et on s’accroche l’un à l’autre quand il essaie de me 
bourrer de coups de poing. 

Mais je résiste. Je suis plus lourd que lui d’au moins vingt kilos et je fais une 
tête de plus. Il prend son élan mais n’arrive qu’à me coller un pauvre coup au 
niveau du rein. Cela suffit pour que je le lâche mais ça n’arrange pas ses affaires. 
Il balance à nouveau un coup en direction de mon visage mais je l’intercepte et 
maintiens son bras en l’air pendant que je lui assène un direct. Il s’écroule à 
nouveau et cette fois, il ne bouge plus. 

Je me retourne et distingue le visage horrifié de Rimmel. Je lui fourre mes clés 
de voiture dans la main. 

— Prends la Hellcat et va chez moi. Je te rejoins très vite. 

— Mais... commence-t-elle. 

— Vas-y, grogné-je alors que tout explose autour de moi. 

Quelque me rentre dedans par derrière et je vacille sur mes pieds. C’est Jack. 
Je l’attrape et le repousse violemment vers ses amis. 

— Tout de suite ! hurlé-je, la faisant sursauter. 

— Romeo... m’avertit Braeden. 

Je la quitte des yeux pour découvrir que Zach s’est relevé et se dirige vers 
moi. Il essaie à nouveau de me frapper et j’esquive son poing mais il 
recommence aussitôt. Il a la lèvre sanguinolente et sa mâchoire gonfle déjà. Je 
ne suis pas spécialement fier de moi mais je ne regrette rien. 

— Assez ! hurle Trent. 

Il est accompagné d’un groupe de Omégas qui se précipitent sur Zach et moi 
pour nous immobiliser. 

Dès qu’ils m’éloignent de lui, je les repousse et tire sur mon tee-shirt. 



— Putain, Romeo, jure Trent en me regardant. 

— Demande à ton président ce qui s’est passé, je crache. Je ne suis peut-être 
pas encore intégré à la fraternité, continué-je sans me soucier du fait que je ne 
suis pas censé en parler, mais je n’accepterai plus ce genre de merde à l’avenir. Il 
a dépassé les bornes. 

Tout le monde se tourne vers Zach couvert de sang. 

— Virez-le, braille-t-il, la voix déformée par sa lèvre fendue. 

Je lève les mains. 

— Oh, pas besoin, je me tire. Qu’Oméga aille se faire foutre. 

Trent me jette un coup d’œil. Je distingue parfaitement la lueur 
d’avertissement dans son regard acéré. Il veut aussi que je me rappelle qu’on se 
débarrassera de Zach tous les deux. Je secoue la tête. 

— Je laisse tomber. 

Il fronce les sourcils mais hoche la tête ; il a compris. 

Braeden me donne une petite claque dans le dos. 

— On devrait y aller. 

Je jette un dernier long regard à Zach avant de me détourner. 

— Cette soirée est pourrie ! dit Braeden à haute voix. Les WOLVES, on 
continue la fête chez moi ! 

Tout le monde applaudit. 

— Hé, comment tu vas faire tenir tous ces gens dans ta toute petite chambre ? 

Il répond en souriant : 

— C’est ça qui va être drôle ! 

Il n’y a pratiquement personne devant la résidence des Omégas, ils sont tous 
derrière, trop occupés à observer la bagarre. Nous marchons silencieusement 
pendant un moment avant que Braeden dise : 

— Tu n’as pas besoin d’eux. Tu as assez de talent pour entrer dans la NFL 
tout seul. 

— Bon sang, marmonné-je. Depuis quand tout est si compliqué ? 

— Quand tu as commencé à t’intéresser à autre chose qu’au foot. 

— On dirait Yoda. 

— Non, j’ai bu de la bière. 

On éclate de rire tous les deux et on prend la direction du parking. 

Je rigole avec lui mais il a raison. Pendant très longtemps, ma vie n’a tourné 
qu’autour du foot. Mais maintenant, il y a quelque chose de plus. 




Chapitre 29 



Rimmel 

Je me sens complètement idiote. Je ne voulais pas laisser Romeo. Mais je crois 
que ma présence rendait les choses encore pires. Donc j’ai accepté ses clés et je 
suis partie. Il y a une énorme tension entre Romeo et Zach et je voudrais bien 
savoir pourquoi. 

D’ailleurs, quel connard ce mec ! 

Jusqu’à ce qu’il intervienne, la soirée était plutôt cool. C’était plutôt sympa de 
voir comment vivent les autres gens, ceux qui ne sont pas comme moi Je jette un 
coup d’œil à la maison. Où est Romeo ? 

Et s’il était blessé ? Je devrais peut-être y retourner ? 

J’envoie un message à Ivy. 

Au même moment, j’entends le gravier de l’allée crisser sous des pas et deux 
voix masculines. Je reconnais très bien l’une d’entre elles. 

— Romeo ? appelé-je. 

Les pas accélèrent et il surgit de derrière un SUV garé tout près. Il me regarde, 
les yeux ronds et laisse échapper une bordée de jurons. Braeden est derrière lui 
et me sourit. 

— C’est toi, Rimmel ? Je t’avais dit de rentrer ! 

Je l’observe à la recherche de blessures. Apparemment, il n’a rien et je sens la 
tension m’abandonner un peu. Je hausse les épaules et sors les clés de la voiture. 

— Je ne sais pas conduire une voiture avec une boîte mécanique. 



Braeden éclate de rire. 

— Il va falloir apprendre, dis-donc ! 

Puis il se tourne vers Romeo et ajoute : 

— Il va falloir que tu donnes des cours à ta copine. 

Romeo se passe une main fatiguée sur le visage : 

— On se tire. 

Braeden hoche la tête : 

— Je vais ramener Missy et Ivy chez elles. 

— Promis ? demandé-je 

En guise de réponse, il acquiesce en dessinant une croix sur son cœur. 
J’envoie rapidement un texto pour avertir Ivy. 

— Merci, dit Romeo en me prenant les clés des mains et en m’enjoignant à 
monter dans la voiture. 

Une fois que je suis assise sur le siège passager, il se penche pour accrocher 
ma ceinture et je me perds dans l’observation de son profil. Cela ne me plaît pas 
qu’il se soit battu pour moi aujourd’hui. 

— Tu ne l’as pas corrigé, dis-je, une fois que nous avons démarré. 

Il me jette un bref coup d’œil avant de refixer son attention sur la route. 

— Le corriger pour quoi ? 

— Il a dit que j’étais ta copine. 

— Peut-être parce que je veux que tu le sois, reprend-il après une courte 
pause. 

Je suis traversée par un bref éclair de douleur. 

— Je suppose qu’après cette soirée, tu as compris que toi et moi, ça ne 
marchera jamais. 

Il hoche la tête lentement et la douleur s’intensifie en moi. 

— Oui. Je sais. 

Il engage la Hellcat sur la route principale. 

— Où va-t-on ? 

— Chez moi. 

— Mais tu viens de dire... 

Je me tais, complètement déconcertée. La confusion et la souffrance ne font 
pas bon ménage. 

— Je sais ce que j’ai dit, réplique Romeo, les yeux fixés sur la route. Je m’en 
fous. 

Je sens la douleur s’évaporer un peu mais je me refuse d’espérer quoi que ce 
soit. 



— Ce soir, ce n’était que le début. Les derniers jours te donnent un aperçu de 
ce qui va arriver si tu ne me ramènes pas à la maison. 

La voiture tangue brutalement sur le côté quand il s’arrête le long de la route. 
Il a à peine coupé le moteur qu’il est déjà auprès de moi et prend mon visage 
entre ses mains. 

— Je ne peux pas te ramener chez toi tout de suite, dit-il d’une voix rauque. 
Ne me le demande pas, s’il te plaît. 

— Romeo, chuchoté-je. 

Je n’ai pas de mot pour qualifier l’émotion qui envahit alors l’habitacle et 
nous enferme comme dans une bulle. Il m’embrasse comme si j’étais l’air dont il 
a besoin pour vivre, comme si j’étais le sang dans ses veines. Je lui rends son 
baiser avec la même ferveur, comme si ses lèvres pouvaient soulager la douleur 
dans ma poitrine. 

Je m’agrippe à ses poignets et les serre de toutes mes forces pendant que nos 
lèvres se dévorent. Mon cœur bat la chamade et mon sexe puise de désir. Romeo 
enfonce les doigts dans ma nuque mais je n’ai même pas mal. Au contraire, je 
l’attire encore plus près. 

Quand nous nous séparons, il pose son front contre le mien, le temps de 
reprendre son souffle. 

— Ma chérie, murmure-t-il. Tu me rends dingue. 

— Qu’est-ce qui s’est passé là-bas ? 

— Ne me parle pas de lui maintenant. Ce moment est le nôtre, seulement à 
nous. 

Je lève la main pour prendre en coupe son visage. Il incline la tête pour 
s’appuyer contre ma paume. 

— Passe la nuit avec moi. 

Je n’ai pas vraiment besoin d’y réfléchir. Je sais déjà ce que je veux. J’ai 
tellement envie de lui que j’en ai mal. La passion, le désir, l’envie qui 
tourbillonnent en moi étouffent la petite parcelle de peur qui je pourrais ressentir 
à l’idée de me donner à lui. 

Je passe le revers de ma main contre sa joue. 

— D’accord. 

Il plante son regard dans le mien, à la recherche d’une dernière confirmation. 
Quand il est enfin certain, il m’embrasse à nouveau. 

Il redémarre alors la voiture. Quand il s’arrête devant chez lui, j’ai les genoux 
qui tremblent. Ce n’est pas parce que j’ai le moindre doute, mais je suis 
nerveuse. Je suis sur le point de coucher avec Romeo. Il va devenir une partie de 



moi. Je suppose que la plupart des étudiantes ne pensent pas ainsi, mais moi, si. 
Je suis le genre de personnes qui ne peut pas faire ce genre de choses sans que 
cela n’altère quelque chose en moi pour toujours. 

Une fois le moteur arrêté, il m’observe dans l’obscurité. 

— Si tu as changé d’avis, je te ramène chez toi, tout de suite. 

— Je n’ai pas changé d’avis. 

Il fait le tour de la voiture pour me rejoindre et il passe son bras autour de ma 
taille. Son corps est un excellent bouclier contre le froid. En entrant, il allume 
seulement la lumière du couloir qui mène à sa chambre. Cela illumine le reste de 
la pièce d’une douce lueur. Au centre de sa chambre, trône un lit gigantesque. Le 
mien à côté ressemble à celui d’une maison de poupée. Le jeté de lit blanc 
semble avoir été rapidement tiré juste pour couvrir le lit. Au-dessus, près de la 
tête de lit en bois, sont alignés des oreillers qui forment des collines sous la 
couverture. 

À ma droite, il y a plusieurs fenêtres fermées par des rideaux. Je distingue 
aussi quelques meubles typiques d’une chambre : une table de nuit, une 
commode. En face du lit, un écran de télévision extra-large est directement 
accroché au mur et au-dessus d’une cheminée. Je souris ; j’imagine très bien 
Romeo regarder des matchs de foot allongé sur son lit. 

Mais en réalité, je me moque de ce qui se trouve dans la chambre. Ce qui 
importe, c’est que j’y sois avec lui. 

Quand il pose la main dans le creux de mon dos, je me tourne vers lui. Il 
m’attire tout contre lui. 

— Tu trembles, dit-il en fronçant les sourcils. 

— Je sais. 

— Je suis patient, tu sais. Je peux attendre. 

— Vraiment ? demandé-je, un peu sceptique. 

Je distingue l’éclat de ses dents blanches quand il me sourit. 

— Pour toi, je le serai. 

Sa voix est si sincère que je craque totalement. 

— Lini les bavardages, murmuré-je. 

Il gémit et me soulève. J’enroule les jambes autour de sa taille et je soupire 
d’aise quand mon entrejambe entre en contact avec son corps musclé. 
Contrairement à ce que je pensais, il ne me conduit pas au lit. Il se dirige vers un 
fauteuil, que je n’avais même pas remarqué, dans lequel il s’assied. Mes pieds 
sont coincés entre son dos et le coussin et j’oscille du bassin pour me rapprocher 


encore. 



Il émet un gémissement rauque en me retirant ma veste qui glisse le long de 
mes bras. Puis il commence à m’embrasser, les mains plaquées sur mes flancs. 

Son baiser est lent et profond comme s’il avait tout le temps du monde, même 
si je sens son désir entre mes jambes. Je ne peux m’empêcher de me frotter 
contre lui de temps à autre. Les sensations que ce mouvement fait naître me font 
gémir. 

Il promène ses mains sur moi. Sur mon ventre, mon dos, souvent sur mes 
seins, qui viennent remplir ses paumes. Il finit par me retirer mon tee-shirt. Il 
pose alors un doigt sur mon collier. 

— C’est important, murmuré-je et il hoche la tête. 

Il le pose délicatement sur la petite table près de nous et s’attaque alors à mon 
soutien-gorge. Il décroche l’attache et le tissu commence à glisser. Avant de le 
retirer définitivement, il me jette un dernier regard pour être certain que je suis 
toujours d’accord. 

Je plante mon regard dans le sien avant de me dégager de chaque bretelle 
l’une après l’autre. Puis, je le jette dans la chambre obscure. 

Les lèvres viennent se poser sur mes tétons. Ce simple contact m’arrache un 
petit cri et je me cambre. C’est tellement bon. J’enfonce les phalanges dans son 
dos, je me rends compte alors qu’il porte toujours son tee-shirt. 

Je tire dessus, je veux qu’il l’enlève, je veux sentir sa peau sous mes doigts. Il 
abandonne mon sein pour se déshabiller puis il reprend la pointe dans sa bouche 
pour l’honorer encore davantage. 

Ma tête bascule en arrière et je sens ses doigts qui viennent se mêler à mes 
longs cheveux. Je ferme les yeux, totalement abandonnée aux sensations que 
font naître le balancement de mon corps contre le sien et la pression de sa 
bouche contre mes tétons. 

Mes mouvements deviennent de plus en plus frénétiques et il relève la tête. Je 
me penche aussitôt pour le suivre. Mes ongles s’enfoncent dans son dos et je 
l’embrasse avec toute la passion qui me dévore. 

Sans séparer nos lèvres, il se redresse et me transporte jusqu’au lit. Il ne 
m’allonge pas directement mais laisse glisser mon corps le long du sien jusqu’à 
ce que mes pieds touchent le sol. 

J’enlève alors mes bottes pendant qu’il retire ses chaussures. Mes yeux sont 
au niveau de son large torse. Il est tellement strié et bien proportionné. Chaque 
muscle est parfaitement dessiné. Instinctivement, je les caresse de la langue. Il 
place une main derrière ma tête pour accompagner mes baisers sur sa poitrine et 
ses abdos. Quand je rejoins ses épaules, je glisse une main dans la ceinture de 



son jean. 

Il murmure mon prénom comme s’il disait une prière. Je me délecte de ce 
pouvoir que je détiens sur son corps. À cet instant, il a l’air aussi vulnérable que 
moi. Nous sommes totalement à égalité. 

Je ne suis plus #Nerd sans amis. Il n’est plus le beau gosse sportif avec un 
million de conquêtes. Je suis seulement une fille. Il est seulement un garçon. 

Et des millions d’émotions tourbillonnent autour de nous. 

Je détache le bouton de son jean pour pouvoir déposer des baisers le long de 
ce V qui m’a toujours fascinée. Je l’entends gémir juste avant qu’il m’attire 
contre lui et me fasse remonter. Sa langue plonge voracement à la rencontre de la 
mienne. 

Mes longs cheveux soyeux balayent mon dos, renforçant encore mon 
excitation. Je me plaque encore plus contre lui. J’adore le contact de nos peaux 
l’une contre l’autre. 

Romeo continue à m’embrasser en m’aidant à m’allonger sur le lit. Il 
m’abandonne seulement quelques instants le temps de se débarrasser de son jean 
avant de revenir pour me retirer mon legging. Deux secondes plus tard, il rejoint 
son pantalon. 

— Putain, jure-t-il en faisant glisser ses doigts le long de mes cuisses. 

Je tremble sans pouvoir m’arrêter. Une fois qu’il atteint mon sexe, il fait 
remonter sa main sur ma hanche puis sur mes seins. 

Il s’agenouille sur le bord du lit entre mes jambes. Il me dévore des yeux 
avant de s’allonger sur moi. Son contact est si chaud et délicieux que j’en salive. 

Nous continuons à nous embrasser et à nous caresser passionnément. Son 
bassin oscille en rythme contre moi. Je commence à l’imiter. Nous dansons l’un 
contre l’autre, nos mouvements sont de plus en plus désespérés. 

— Romeo, murmuré-je. 

Je n’en peux plus. 

— Je suis là, chuchote-t-il. 

Il descend le long de mon corps en déposant des baisers au passage. Il passe 
les pouces dans ma culotte et la fait glisser tout doucement. Quand il caresse 
mon sexe épilé, je l’entends reprendre son souffle avec difficulté. Il l’effleure de 
deux doigts que mes sucs intimes inondent. 

— Merde, Rimmel, tu es tellement mouillée, gémit-il. 

Je ne peux pas répondre. Je n’ai plus de mots. J’entends à peine ce qu’il me 
dit. Je suis tellement dévorée par le désir que plus rien d’autre n’a d’importance. 
Il me pénètre d’un doigt et entame un va-et-vient. Je gémis dans la chambre 



obscure. Il ajoute un autre doigt et poursuit ses allers-retours pendant un moment 
de pure volupté. 

— Je ne peux plus attendre, finit-il par dire en retirant la main. 

La sensation de vide me fait pousser un petit cri qui l’amuse beaucoup. 
J’entends qu’il ouvre un tiroir et le bruit caractéristique que fait un emballage de 
préservatif quand on le déchire. Puis Romeo revient prendre place entre mes 
jambes qu’il écarte largement de ses mains. Je me crispe, dans l’attente de sa 
pénétration mais, au lieu de cela, il prend appui sur ses avant-bras et encadre son 
visage de ses mains. 

— Tu es tellement belle, murmure-t-il. Tu es simplement parfaite. 

Et il m’embrasse en même temps qu’il entre en moi. Je pousse un cri qu’il 
étouffe sous sa bouche. Je suis étroite et il est très imposant. Ça me brûle même 
un peu. Il s’immobilise en moi, pour ne pas me faire mal. Il me faut peu de 
temps pour m’habituer à sa taille. C’est moi qui bouge la première. Il reprend 
notre baiser en même temps qu’il commence à aller et venir en moi. 

Je ne peux pas garder les yeux ouverts. C’est impossible. Chaque poussée est 
voluptueuse et j’ai l’impression que le plaisir pourrait faire éclater mon corps en 
mille morceaux. Dès que je soulève les paupières, c’est pour le découvrir tout 
entier, ses larges épaules, sa poitrine musclée. Il est en moi, autour de moi, au- 
dessus de moi. 

Il accélère peu à peu ses mouvements jusqu’à ce que je me cramponne à ses 
hanches et que j’épouse son rythme. Je suis sur le point de jouir et, à la tension 
de tout son corps, je sens que c’est son cas à lui aussi. 

Il plante son regard dans le mien sans interrompre ses mouvements. Il me 
pénètre une dernière fois, profondément ; intensément. J’écarquille les yeux et 
j’ouvre la bouche largement pour crier mais aucun son ne sort. Une sorte de 
lumière m’éblouit alors que je suis traversée par la sensation la plus intense que 
je n’ai jamais connue. Les vagues de plaisir se succèdent sans relâche. 

Je l’entends vaguement crier et je sens son sexe puiser en moi. Je sais qu’il 
jouit lui aussi, mais je ne peux rien ressentir en dehors de mon propre plaisir. 

Après, il roule sur le côté et m’attire contre sa poitrine. 

Pendant de longues secondes, mon corps est régulièrement parcouru de 
frissons de bonheur. Je n’ai plus aucune force et je suis totalement satisfaite. 
J’espère que lui aussi. 

Nous n’échangeons pas un mot ; c’est simplement impossible. Au lieu de ça, 
nous restons allongés dans le noir. Il dessine des cercles paresseux au creux de 
mon dos et je reste confortablement appuyée contre sa poitrine. 



Au bout d’un moment, il se lève pour se rendre dans la salle de bain. Mais je 
ne peux toujours pas remuer un membre. Quand il revient, je sens le matelas se 
creuser sous son poids. Il m’enroule dans le jeté de lit soyeux et me reprend dans 
ses bras. Il dépose un baiser sur mon front, puis sur ma joue et enfin sur mes 
lèvres. 

Si seulement il était possible de rester comme ça une éternité. 



Chapitre 30 



Romeo 

Il n’y a plus de conflit en moi. Plus de tension. 

Rimmel est blottie contre moi. Son petit corps épouse le mien comme si elle 
était la pièce manquante du puzzle qu’est Roman Anderson. 

Sa respiration est si régulière et son corps si détendu que je suis certain qu’elle 
dort. Je passe encore et encore les doigts dans ses cheveux. J’adore la sensation 
que me procure le fait de la tenir dans mes bras. 

D’habitude, quand j’ai couché avec une fille, je la chasse de mon lit. Elle ne 
reste que très rarement, sauf quand je suis trop bourré pour la faire partir. Mais je 
ne veux pas que Rimmel s’en aille. J’ai encore envie d’elle. Mon corps a besoin 
d’elle comme d’une drogue. Il ne m’a fallu qu’une seule fois pour en arriver là. 

Je sais où j’en suis entre elle, la fraternité et mes rêves de NFL. 

Je me repasse en bouche, comme un mantra, un truc que Braeden m’a dit. 

Tu n’as pas besoin d’eux. Tu as assez de talent pour entrer dans la NFL tout 
seul. 

Il a totalement raison. Je joue au football depuis des années. Je m’entraîne dur 
et je fais encore plus d’efforts sur le terrain. Je ne suis pas devenu le quarterback 
qui ouvre le match à Alpha U parce que j’ai un charmant sourire. 

Les Omégas sont louches. Zach est une merde. En fait, devenir l’un d’eux, 
c’est comme abaisser mes standards. Oui, ils ont une réputation prestigieuse et 
ils ont du pouvoir sur le campus. Mais cela ne me suffit plus. Je les ai découverts 




de l’intérieur, j’ai vu comment ils se traitent entre eux, la compétition qui les 
oppose. Je croyais que les fraternités étaient comme une sorte de nouvelle 
famille, une équipe. 

Mais non. 

Et j’ai déjà une équipe. Les Wolves. On se soutient les uns les autres et on 
n’essaie pas de se casser entre nous par pure jalousie. C’est pour les gonzesses, 
ce genre de trucs. 

Rimmel soupire contre moi et se rapproche encore un peu. Je tourne la tête 
pour pouvoir déposer un baiser sur son front. Peut-être que si je ne l’avais pas 
rencontrée, je n’aurais pas ouvert les yeux sur les Omégas et que j’aurais tout 
fait pour y entrer. J’aurais adoré faire tomber Zach de son trône. Mais on ne peut 
pas tout avoir, et ce dont j’ai vraiment envie, c’est Rimmel. 

Et il est hors de question qu’elle subisse les conneries des Omégas. 

Une petite main qui se promène sur mes abdos et vient se poser finalement sur 
ma taille me tire de mes pensées. Je resserre ma prise sur sa hanche. En réponse, 
je la sens sourire contre ma peau. Sa main reprend sa progression, provoquant 
une crispation de mes muscles. Elle traîne un peu avant d’entamer une descente 
et d’effleurer des doigts le V qui conduit à mon entrejambe. 

Je soulève les hanches en retenant un gémissement. Sa main poursuit son 
exploration, hérissant ma peau sur son passage. Quand elle atteint les poils 
rêches au-dessus de mon sexe, elle s’arrête. Je ne bouge pas. Je ne lui dis rien. Je 
veux qu’elle avance à son propre rythme. 

Mon cœur bat si fort qu’elle doit probablement l’entendre. Je commence à 
haleter. Elle reprend sa progression pour trouver mon sexe déjà incroyablement 
dur. 

Elle me touche avec délicatesse, me rendant fou de désir. Elle prend mes 
boules dans sa paume, les soupèse et explore la peau fine qui les recouvre. Du 
bout des doigts, elle caresse l’intérieur de mes cuisses. Au bout d’un moment, je 
dois serrer les dents pour m’empêcher de l’encourager à aller plus vite. 

Peu à peu, elle s’enhardit et enfin, elle finit par enserrer la base de mon sexe. 
Je grogne de plaisir en sentant la caresse de sa main qui va-et-vient. Elle remonte 
jusqu’à mon gland tendu qu’elle se met à agiter. 

Elle a posé ses lunettes sur le matelas. Quand elle relève la tête, je plonge 
directement dans ses grands yeux bruns. Il fait trop sombre pour que je distingue 
la couleur exacte au centre mais cela n’a pas d’importance. 

Elle humecte du bout de la langue sa lèvre inférieure sans me quitter des yeux 
ni cesser ses caresses sous la couverture. 



— Je peux te goûter ? murmure-t-elle 

— Tu peux faire tout ce dont tu as envie, ma chérie. 

Elle glisse alors le long de mon corps, puis sa chevelure sombre disparaît sous 
les draps. Elle s’installe entre mes jambes. Le plaisir que j’anticipe alors est si 
intense que j’empoigne la couverture. Elle suit toute la longueur de mon sexe de 
la main et je le sens tressauter, pointant sans doute dans la direction de sa 
bouche. Sa langue humide, un peu râpeuse vient alors se poser sur mon gland et 
tout mon corps se tend. Mon sursaut la stoppe un court moment mais comme je 
ne dis rien, elle repose ses lèvres sur ma peau et m’aspire dans sa bouche. 

Je ne peux retenir un gémissement et je ferme les yeux. Elle commence à aller 
et venir à un rythme régulier sans cesser de caresser la partie interne de mes 
cuisses. 

Je suis submergé de plaisir. On m’a fait pas mal de pipes ces derniers mois et 
globalement, elles se ressemblaient toutes. 

Mais là, ce n’est pas pareil. 

Je suis entièrement concentré sur les mouvements de sa bouche et de ses 
mains. Les petits sons qu’elle émet me font durcir encore plus. 

Rimmel me lèche et m’excite jusqu’à ce que je sente mon sexe se tendre, prêt 
à exploser. J’enfouis alors la main dans ses cheveux. 

— Viens-là, dis-je, la voix si rauque que je ne la reconnais pas. 

Quand elle émerge de sous la couette, je vois le désir briller dans ses yeux. Je 
me dépêche d’attraper un préservatif sur la commode. 

— Tu veux m’aider à le mettre ? 

Elle regarde le petit emballage dans mes mains et hoche la tête. Elle est encore 
agenouillée entre mes jambes. Je sors le préservatif et le glisse sur mon gland 
puis je prends sa main et guide son geste pour couvrir toute ma hampe. 

Puis je la soulève et l’aide à s’installer à califourchon sur moi. Son sexe, 
humide et gonflé, se plaque contre moi ; elle est déjà prête. 

— Je n’ai jamais... 

Elle s’interrompt quand elle sent mon sexe se plaquer contre le sien. 

— Je sais. Fais-moi confiance. 

Elle hoche à nouveau la tête et se soulève un peu pour que je puisse placer 
mon gland contre elle. Puis, d’une main posée sur sa taille, je la guide pour 
qu’elle glisse lentement sur mon sexe érigé. 

— Ohh... ronronne-t-elle. 

Je ne peux retenir un élan de fierté quand je vois son expression émerveillée. 
Elle commence à se balancer sur moi sans que je n’aie besoin de la guider 



davantage. Nos mouvements sont en parfaite harmonie. Son corps est 
parfaitement exposé devant moi et je la couvre de caresses, m’attardant sur ses 
seins que je pétris sans relâche. 

— Romeo, murmure-t-elle. 

Ses cheveux cascadent sur ses épaules et ses lèvres sont gonflées par mes 
baisers. 

Je m’assieds sur le lit et entoure sa taille de mes bras. Instinctivement, elle 
noue les jambes sur mes hanches. Ce mouvement approfondit l’angle de ma 
pénétration. 

Elle écrase ses seins contre mon torse et pose son front contre mon épaule. 
Nos hanches vont et viennent et elle plante les ongles dans mon dos. Je la serre 
très fort contre moi ; je veux qu’elle soit la plus près possible. 

La tension monte en moi peu à peu jusqu’à ce que mes mouvements 
deviennent frénétiques. 

Rimmel se met à gémir et se frotte encore plus contre moi. D’un geste, je la 
renverse sous moi et je la pénètre le plus profondément possible. Son orgasme 
explose alors et elle crie de toutes ses forces. Je l’imite aussitôt en jouissant en 
elle. 

Je reprends difficilement mes esprits, les bras tremblants de l’effort que 
j’exerce pour ne pas l’écraser sous moi. Je me laisse tomber à ses côtés. 

— Putain, Rimmel. 

Elle ne me répond pas et je tourne le visage vers elle. 

Elle se mordille la lèvre inférieure. 

— J’ai fait quelque chose qu’il ne fallait pas ? demande-telle. 

Je me rapproche d’elle en grognant. 

— Mais non ! J’espère seulement que je n’y suis pas allé trop fort pour ta 
première fois. 

Je sens alors l’atmosphère changer. Elle pense à autre chose. À quelque chose 
de négatif, qu’elle déteste. 

— Rimmel ? 

Elle détourne le regard. 

— Ce n’était pas ma première fois. 

J’ai l’impression qu’on vient de me filer un coup de pied dans le ventre et 
mon cœur se serre. Je refuse de continuer à penser à cela parce que j’ai entendu 
le regret dans sa voix. Peut-être pense-t-elle que j’aurai moins envie d’elle si je 
sais que je ne suis pas le premier. Cela me rend dingue d’imaginer un mec la 
touchant comme je viens de le faire, mais je peux difficilement lui jeter la pierre. 



Ce serait vraiment se moquer du monde. 

— Hé, ce n’est pas un problème, dis-je doucement en l’attirant contre moi. 
Cela ne me dérange pas, ajouté-je, sans trop réfléchir. 

Elle enfouit son visage dans ma poitrine et cette sensation désagréable 
continue à flotter autour de nous. Cela m’étonne un peu que ce ne soit pas sa 
première fois. On se connaissait à peine que j’avais déjà déduit qu’elle était 
vierge. Elle est tellement timide et innocente. Elle se cache dans des vêtements 
trop grands, elle regarde à peine les gens et elle préfère la compagnie des 
animaux. 

Quand je l’ai pénétrée, j’ai senti combien elle était étroite. J’en ai conclu 
qu’elle n’avait aucune expérience. Et quand je l’ai installée sur moi, elle m’a dit 
qu’elle n’avait jamais... 

Une idée particulièrement dérangeante me traverse alors l’esprit. 

Je crispe le poing sur sa hanche et ma respiration devient un peu laborieuse. 
Elle a dû sentir ma réaction parce qu’elle lève les yeux vers moi. J’attrape alors 
ses lunettes et les pose sur son nez gentiment. Je veux qu’elle me voie 
distinctement. Je veux la voir tout aussi bien. 

— Rimmel, commencé-je en haïssant l’idée qui m’a traversé l’esprit. 

Mais je sais qu’il faut que je lui pose la question, sinon, je ne pourrai pas 
dormir. 

Elle essaie de reprendre sa position initiale, bien à l’abri dans mes bras, mais 
je m’écarte un peu. J’ai besoin de savoir. Je l’oblige au contraire à me regarder 
dans les yeux. Les siens sont méfiants et il y flotte une petite lueur de honte. 

— Est-ce que... 

Je m’interromps avant de reprendre en avalant la boule qui s’est logée dans 
ma gorge : 

— Est-ce que quelqu’un t’a fait du mal ? 

Ses cils viennent se poser délicatement sur ses joues quand elle ferme les 
yeux. Je la secoue alors doucement et elle soulève les paupières. 

— Est-ce que tu as été violée ? demandé-je, la voix essoufflée et furieuse. 

Elle se fige et écarquille les yeux. 

— Non ! 

Tous mes muscles se relâchent et je m’effondre contre l’oreiller en poussant 
un soupir de soulagement. 

— Bon sang, Rimmel, j’étais déjà en train de penser à exécuter cette ordure. 

— Je suis désolée, murmure-t-elle, la main posée sur ma poitrine. 

Je la prends et embrasse le bout de ses doigts. Elle détourne le regard puis me 



fixe à nouveau. 

— On ne m’a forcée à rien du tout. Mais on a profité de moi et j’ai été 
profondément blessée. 

J’écarte les cheveux de son visage et caresse du pouce sa lèvre inférieure. 

— Raconte-moi ce qui s’est passé. 

— C’était il y a longtemps. 

— Oui, mais cela te hante toujours aujourd’hui. 

Elle se rapproche et repose la tête sur mon torse. C’est effrayant à quel point 
la sentir comme ça, contre moi est une sensation agréable. Je me sens complet. 
Je passe mes bras autour d’elle et pose mon menton sur sa tête. 

— Je t’ai dit que ma mère était morte quand j’avais onze ans. 

— Oui je me souviens. 

— Elle s’est noyée, poursuit-elle calmement. Dans notre piscine. Tout le 
monde en a une en Floride. Un jour, alors que j’étais à l’école, elle a dû tomber, 
se cogner la tête et elle s’est retrouvée dans le bassin. Il n’y avait personne à la 
maison. 

Cela explique pourquoi elle a fait un large détour la dernière fois autour de ma 
piscine et qu’elle l’a regardée avec tellement de peur et de haine. 

— Quand je suis descendue du bus qui me ramenait à la maison, elle n’était 
pas là. Donc je suis rentrée seule. Je l’ai cherchée dans la maison. Je criais son 
nom et elle ne me répondait pas. J’ai cru qu’elle jouait à un jeu quelconque. 

Ses mots me fendent le cœur. Je l’imagine à onze ans, plus petite que 
maintenant, avec ses cheveux bruns et ses grands yeux, qui appelle sa mère. 

— Je suis sortie dans le jardin... Elle flottait dans la piscine. L’eau était rose à 
cause du sang. 

— Ma chérie... murmuré-je en la serrant encore plus fort. 

Elle enroule la main sur mon biceps et ce geste, qui illustre son sentiment 
farouche de possession, me bouleverse. Cette envie profonde que j’ai de la 
protéger est plutôt inquiétante. 

— Je ne me souviens pas bien de ce qui est arrivé dans les deux semaines qui 
ont suivi. Elle a été enterrée et une enquête a été ouverte. Mon père a fait 
combler la piscine. Ma grand-mère est restée quelque temps chez nous, mais elle 
a dû rentrer pour son travail et mon grand-père au bout d’un moment. 

— Je pense que ça a été très dur pour toute ta famille. 

— Oui et je n’ai rien fait pour faciliter les choses. 

— Tu étais encore une petite fille. 

— Au bout d’un an de chagrin, la vie a repris son cours. Du moins, c’est la 



sensation que j’ai eue. J’étais furieuse que tout le monde pense qu’il était normal 
qu’on continue comme ça et qu’on oublie maman. Mon père travaillait 
beaucoup, à la fois parce qu’on avait besoin d’argent mais aussi parce que cela 
l’aidait à penser à autre chose. Mais du coup, je me suis retrouvée un peu toute 
seule. J’allais souvent le week-end chez ma grand-mère, mais après l’école, 
j’étais toute seule jusqu’à ce que mon père rentre. 

Je ne sais pas quoi dire donc je me contente de la tenir contre moi et de 
l’écouter. Je ne m’attendais pas du tout à ça. Je n’aurais jamais deviné, à la voir, 
qu’elle souffrait à ce point. 

— Je suis devenue un peu rebelle. Je n’avais que douze ans mais je me 
comportais comme une fille plus âgée. J’ai commencé à me maquiller et passer 
un temps pas possible à me coiffer. Je portais des shorts ultra-courts. 

Elle prend une grande inspiration. 

— Mon père n’en savait rien. Je veux dire, j’étais une ado qui se comportait 
comme telle. Je bouillonnais de colère intérieure. On se disputait constamment. 
Il jetait mes vêtements provocants et refusait de m’acheter du maquillage. Mais 
j’avais réussi à m’en procurer quand même. J’attendais qu’il parte travailler et 
j’en mettais des tonnes. 

— Tu étais si jeune... 

— Oui, trop jeune pour comprendre que mon comportement allait avoir des 
conséquences si lourdes. Je me sentais tellement seule. Il y avait comme un trou 
en moi, celui que ma mère remplissait avant et mon père était aux abonnés 
absents. Je pense que je cherchais son attention et que c’était mon moyen de 
l’obtenir. Près de chez moi, il y avait d’autres ados, un peu plus âgés que moi. 
Deux mecs et une nana. Ils étaient toujours ensemble et j’ai commencé à tramer 
avec eux. 

Mon cœur se serre. Je crois que je sais ce qu’elle va me dire. 

— Je plaisais à l’un des mecs. Il s’intéressait beaucoup à moi. Je me sentais 
bien avec lui, moins seule. 

— Tu as couché avec lui, terminé-je. 

Je veux simplement qu’on en finisse, qu’on passe à autre chose. 

— Oui. Il a beaucoup insisté et j’ai cédé. Il m’avait dit qu’il m’aimait. Il ne 
m’a forcée à rien, dit-elle d’une voix douloureuse qui me remet immédiatement 
en colère. J’avais treize ans et il a pris ma virginité. 

— Il avait quel âge ? 

— Dix-sept ans. 

Je pousse un juron. Il avait l’âge de comprendre, bon sang. 



— Après, il m’a complètement ignorée. Je ne comprenais pas pourquoi. Tu 
vois, c’était mes amis et je sortais avec lui. Et un jour, ils ont arrêté de me parler. 
Ils m’évitaient et ne voulaient plus que je traîne avec eux. Il s’est simplement 
servi de moi. Avant il était gentil, sympa. Il m’a dit ce que je voulais entendre 
pour que je couche avec lui. Mais une fois qu’il a obtenu ce qu’il voulait, il m’a 
laissé tomber. Il n’en avait rien à faire de moi, en fait. 

Comment suis-je supposé réagir ? 

Ma première réaction est de hurler et de casser quelque chose, puis de 
m’enfiler deux bières pour endormir la douleur que je ressens pour elle. Mais 
c’est égoïste. Ce n’est pas ce qui va l’aider. Elle s’est confiée à moi. 

— Après, j’ai arrêté de m’habiller de cette façon et de me maquiller. J’ai 
commencé à me cacher sous mes vêtements et je suis restée dans mon coin. 
J’avais honte. Cela a amélioré ma relation avec mon père. Il a commencé à 
rentrer plus tôt, discuter avec moi. Je passais mon temps dans mes manuels 
scolaires et je suis devenue bénévole au refuge. Je voulais déjà devenir véto et 
comme j’étais excellente élève, j’ai eu une bourse à Alpha. Mon père ne voulait 
pas que je parte si loin mais c’était le seul endroit où je pouvais poursuivre mes 
études pour si peu ; je n’avais pas envie que ça lui coûte les yeux de la tête. Et 
puis, j’avais envie de m’éloigner. 

Cela éclairait tellement de choses de sa vie. Je ne connaissais que la moitié 
avant, maintenant, avec ce qu’elle m’avait dit, je savais tout. Rimmel avait 
sombré à un âge bien trop précoce. Qu’elle s’en soit si bien sortie était admirable 
et tout à son honneur. 

— J’ai envie de t’embrasser, dis-je en la soulevant pour la coucher sur ma 
poitrine. 

Elle se laisse totalement faire. Je l’embrasse lentement et profondément 
jusqu’à ce que mon corps se réveille et exige plus. Quand je m’écarte, je 
découvre ses yeux embués de désir. Je lui retire ses lunettes et effleure ses lèvres 
d’un nouveau baiser. 

— Est-ce que tu es un peu sensible là en bas ? 

— Pas suffisamment pour t’arrêter. 

Je la fais rouler sous moi et m’empare de ses deux mains que je plaque sur le 
lit au-dessus de sa tête. Et puis, je lui fais l’amour avec toute la tendresse qu’elle 
mérite. 




Chapitre 31 



Rimmel 


J’ai au moins trouvé quelque chose que j’aime dans cet automne frisquet. Le 
cidre chaud. Un garçon en vendait dans les gradins pendant le match des Wolves. 

J’ai un gobelet en plastique fermé par un couvercle, bien serré entre les mains 
et l’odeur épicée qui sort par l’ouverture laissée pour boire me chatouille le nez. 
Je ne pensais pas que j’aimerais ça mais je l’ai acheté tellement j’ai froid aux 
mains et au nez. 

J’ai adoré dès la première gorgée ce breuvage à la cannelle. C’est comme du 
jus de pomme, mais super bon. C’est plus intense à cause des épices qui ont été 
ajoutées. Je le sirote doucement, essayant de faire durer le plaisir d’être 
réchauffée de l’intérieur. 

Ivy, à côté de moi, boit un chocolat chaud et Missy a aussi du cidre. 

Je suis enveloppée dans le sweat à capuche de Romeo comme il me l’a 
demandé. Rien que de me rappeler l’intensité de son regard bleu quand il m’a 
vue en jean skinny, bottes et arborant son sweat-shirt me donne des papillons 
dans le ventre. 

Je sais que ça fait possessif et qu’il veut démontrer quelque chose en me 
demandant de me balader avec son nom collé dans le dos, mais je m’en moque. 
Au contraire, j’aime l’idée de clamer que je lui appartiens. 

La foule autour de moi braille et applaudit, attirant de nouveau mon attention 
sur la pelouse. Mes yeux trouvent automatiquement le numéro vingt-quatre. Il 



vient de lancer la balle qui tourbillonne au-dessus du terrain. Un de ses 
coéquipiers la rattrape avant qu’elle retombe, repousse un défenseur et fonce 

vers la end zone 8 

C’est du délire dans les tribunes et tout le monde scande le nom de Romeo. 
Les joueurs, sur le terrain se félicitent de ce touchdown. 

Je reste là au milieu de cette foule, mon cidre à la main et enfouie dans mon 
sweat-shirt, débordant de bonheur. 

Ivy m’attrape le bras et s’exclame : 

— Tu as vu ça ? 

Je souris et me mets aussi à crier. Je n’aurais jamais cru que je serais du genre 
à me passionner pour le foot. Mais il y a une telle énergie qui se dégage des 
tribunes et une telle intensité sur le terrain... Je comprends pourquoi Romeo 
aime tant ça. Je pourrais vraiment m’habituer à cela. 

Le jeu a repris et Ivy et Missy me lancent des regards entendus. 

— Tu étais où hier soir et toute la journée ? me demande Ivy. 

Je serre les lèvres et esquisse un sourire. Ivy écarquille les yeux : 

— Je le savais ! Est-ce que je ne te l’avais pas dit ? ajoute-t-elle en se tournant 
vers Missy. 

— C’est vrai, confirme celle-ci. 

— Quoi ? demandé-je candidement en buvant une gorgée de cidre. 

— Fais l’innocente autant que tu veux, Rimmel, mais tout le monde sait où tu 
étais la nuit dernière et aujourd’hui. 

Je me mets à sourire de nouveau, écarlate. Ivy éclate de rire. 

Missy se lève et se met alors à crier le nom de Braeden. 

J’ai passé toute la nuit dans les bras de Romeo. Dans son lit. C’est comme s’il 
était dans ma peau maintenant. Il me consume totalement. J’ai l’impression 
maintenant que j’ai avalé cinquante tasses de café. Mon corps déborde d’énergie 
et j’ai l’impression que je pourrais courir pendant des kilomètres. 

Quand je lui ai confié comment j’avais perdu ma virginité et à quel âge, j’ai eu 
peur qu’il me regarde différemment. Que peut-être, il ne voudrait plus de moi. 
Mais non. Le fait de lui révéler ce secret, comme je ne l’ai jamais fait avec 
personne, nous a encore rapprochés. 

Je n’ai jamais imaginé qu’il était possible de ressentir un tel plaisir dans ses 
bras, sous ses caresses. Il m’a fait l’amour tellement de fois que j’en ai perdu le 
compte. Au matin, quand je me suis éveillée, il était encore près de moi et il m’a 
refait l’amour. J’ai somnolé dans son lit pendant qu’il faisait ses exercices dans 
la pièce d’à côté. Il m’a réveillée en me portant jusqu’à la douche pour que je la 


prenne avec lui parce qu’il avait soi-disant « besoin que quelqu’un lui frotte le 
dos ». Puis, nous sommes allés manger des pancakes et il m’a tenu la main sous 
la table. 

Quand il m’a reconduite à la résidence universitaire parce qu’il devait se 
préparer pour le match, il m’a fait promettre de porter son sweat. Et il m’a 
demandé de devenir sa copine officiellement. J’ai répondu oui bien sûr. C’est ce 
que je souhaitais le plus au monde. 

Et me voilà maintenant qui ne le quitte pas des yeux alors qu’il court sur le 
terrain et qui glousse en compagnie de mes amies dans les gradins. Je sais que 
nous allons nous retrouver tout à l’heure et que je serai à nouveau dans ses bras. 

— C’est vraiment le meilleur, dit Ivy. 

Je suis son regard qui observe Romeo est en train de courir. Elle a raison. 
C’est comme si le terrain lui appartenait. Comme s’il avait la pelouse dans le 
sang. Tous les autres joueurs lui obéissent, attendent qu’il leur dise quoi faire. Il 
est la colonne vertébrale de cette équipe, ce qui l’unit. Il représente tellement 
pour tant de gens. 

Je sens une petite pointe d’inquiétude se former au creux de mon ventre. 
J’essaie de la chasser. Mais elle ne veut pas se laisser oublier. Romeo a une vie 
bien remplie, très exigeante et comme moi, il a des rêves. 

Ce week-end a été merveilleux... Peut-être trop beau pour être vrai ? 

Et s’il décidait qu’il n’a pas besoin d’une petite amie finalement ? Et si le 
bonheur du début d’une relation s’évanouissait plus vite que prévu ? 

Je secoue la tête en essayant de ne pas me laisser entraîner par ces sombres 
pensées. Mon cerveau et mon cœur ne me disent pas la même chose. 

Il tient à toi. 

Chaque battement de mon cœur me l’assure. Je vais me concentrer là-dessus 
parce que ce que me dit ma raison est trop pénible. 

Comme si Ivy avait compris ce qui se passe en moi, elle se penche vers moi et 
murmure : 

— Je ne l’ai jamais vu comme ça avant. 

Je lui jette un regard en coin. 

— Qui ? 

— Romeo, poursuit-elle. On va dans les mêmes soirées et je suis les matches 
depuis ma première année ici. Il n’a jamais manifesté autant d’intérêt pour qui 
que ce soit. 

— Vraiment ? demandé-je, vraiment à la recherche de la vérité. 

— Vraiment, confirme-t-elle en me serrant dans ses bras. 



Je pousse un grand soupir de soulagement. On se remet toutes les trois à 
encourager les Wolves. Quelques minutes plus tard, je me redresse pour faire 
signe au vendeur de cidre chaud. 

J’ai fini le premier il y a bien longtemps et j’ai désespérément besoin d’un 
autre. C’est peut-être le début d’une nouvelle addiction. Il me répond d’un signe 
signifiant qu’il va arriver. Je me rassois. Soudain une sensation flippante hérisse 
mes cheveux dans ma nuque. Je gigote nerveusement et redresse mes lunettes. 

Mes cheveux sont rassemblés en queue de cheval haute - Ivy m’a dit que 
c’était ce qu’il fallait pour le match - mais j’ai envie de les défaire et de me 
cacher derrière. 

Je regarde autour de moi à la recherche de l’origine de cette sensation 
désagréable. 

Et soudain, je l’aperçois. 

Zach est assis lui aussi dans les tribunes, plusieurs rangs au-dessus de moi. Je 
croise son regard et un courant passe entre nous. Je n’aime pas ça. Il déteste 
vraiment Romeo et maintenant, par extension, moi aussi. 

Sa mâchoire est ornée d’une large meurtrissure, sa lèvre inférieure est un peu 
gonflée et fendue sur le côté. 

Il ne fait rien de spécial. Il n’articule pas des insultes et son visage n’est 
déformé par aucune grimace menaçante. Il est simplement assis là et il 
m’observe... d’un regard vide et glacial. 

Un frisson remonte le long de mon échine et me glace progressivement. 

— Ça va ? demande Ivy, brisant ainsi le malaise dans lequel il m’a enfermée. 

Je sursaute en battant des cils, essayant de chasser le mauvais pressentiment 

qui vient de m’envahir. Je me fends d’un sourire faux et hoche la tête. 

— Super. 

Le vendeur de cidre est à côté de moi et j’achète un nouveau verre. La foule 
continue à encourager l’équipe et je me joins à eux, même si je ne sais pas 
vraiment ce qu’il se passe sur le terrain. 

Je résiste à l’envie de me retourner pour regarder Zach. Au bout d’un moment, 
je n’en peux plus et je jette un coup d’œil à l’endroit où il était assis. Mais il 
n’est plus là. 




Chapitre 32 


Annonce officielle : 

"Professeur Tortillon veut récupérer sa perruque. 
Les coupables doivent la rendre tout de suite 
s’ils ne veulent pas être punis. 
#CeN’estpasaneBlague #EnFait£i 


... Alpha Buzzfeed 


Romeo 

Je suis le pire connard que la Terre a porté. 

Je l’ai emmenée manger des pancakes. Je lui ai tenu la main sous la table. On 
a fait l’amour. Et pas qu’une fois. 

Tout cela était sincère. Et ça a commencé comme ça. 

Je n’ai pas cherché à la rencontrer. J’ai obéi quand j’ai accepté une tutrice. 
Puis on m’a mis au défi de coucher avec elle. Je ne trouvais pas ça si difficile. Je 
veux dire, il n’était question que de sexe. Alors j’ai fait l’effort de mieux la 
connaître. 

Et c’est là que ça s’est un peu compliqué. 

Nos deux mondes sont entrés en collision. Nous sommes deux personnes avec 
deux vies très différentes. Mais elle m’a attiré. Et maintenant, me voilà pris au 
piège. Dans une situation dont je suis le seul responsable. 

Comment lui expliquer le truc de l’initiation ? Après tout ce qu’elle m’a 
confié ? Après tout ce qu’elle a enduré si jeune ? La simple idée que je puisse 
avoir quelque chose en commun avec ce connard de dix-sept ans qui lui a volé sa 
virginité me retourne l’estomac. 

Mais on n’a rien à voir, lui et moi. J’ai déjà pris ma décision et j’ai choisi 
Rimmel. Même si je sais que ça peut me coûter très cher. Je le dois à Rimmel. Et 
à moi-même. À partir de maintenant. 

Je suis arrivé tôt dans les vestiaires pour me préparer. Il n’y avait encore 



personne. Je voulais profiter de cette solitude pour parler avec mon entraîneur. 

Quand il me voit dans l’embrasure de la porte de son bureau, il me fait signe 
d’entrer. 

— On dirait que tu as envie de me parler. 

— Je laisse tomber pour Oméga, dis-je, décidé à aller droit au but. 

Une lueur de surprise s’allume dans ses yeux et il laisse tomber son crayon sur 
son bureau. 

— Tu sais qu’entrer dans la NFL avec leur support serait considérablement 
plus facile ? 

— Oui, dis-je. C’est pourquoi je suis venu vous en parler. 

Il me regarde sans répondre, attendant que je poursuive. 

— Je vais entrer dans la NFL sans eux. Je pense que je suis assez bon pour ça. 
Je veux seulement savoir si vous m’aiderez à entrer en contact avec les 
recruteurs quand le temps sera venu. 

Il m’observe pendant un long moment. Je ne bouge pas d’un pouce. 

— C’est à cause d’une fille ? 

— Non. 

Parce qu’au fond, ce n’est pas à cause de Rimmel. Oui, elle est une des raisons 
pour laquelle je ne veux rien à voir à faire avec Oméga. Mais le problème est 
plus profond. Je veux atteindre mon but par mes propres moyens. Quand je 
deviendrai un joueur de la NFL, ce ne sera pas parce que j’aurai léché les bottes 
d’un trou-du-cul pendant deux ans à l’université et qu’il acceptera de passer 
deux coups de téléphone pour moi. 

Je vaux mieux que ça. 

— Ce que je comprends, c’est qu’il pourrait y avoir quelques problèmes dans 
les fondations d’Oméga. 

— Oui. C’est possible. 

Et le nom du problème est Zach. 

— Tu ne trempes dans rien de louche ? 

— Non, monsieur. 

Pour le moment. 

Il maugrée comme s’il avait entendu ce que je pensais au fond de moi. 

— Il faut avoir des couilles pour refuser le soutien qui pourrait permettre 
d’obtenir tout ce qu’on veut. 

Je reste assis là, imperturbable sous son regard. De toute façon, ma décision 
est prise. Tout ce qu’il dira n’y changera rien. 

— Je t’aiderai avec les recruteurs. On me doit quelques faveurs de toute 



façon. 

Je me lève et lui tends la main. 

— Merci, Coach. Je ne vous décevrai pas. 

— Romeo, dit-il juste avant que je franchisse le seuil de son bureau. 

— Oui ? 

— Le problème dans les fondations... Est-ce qu’il faut que je le signale à 
l’administration de l’université ? 

— Non, je peux gérer tout seul. 

— Les Wolves te soutiennent, mon garçon. 

Je souris. Je le savais déjà. C’est pour cela aussi que j’ai pu prendre la 
décision de ne pas entrer dans cette fraternité de cinglés. J’ai déjà une famille. Et 
elle est prête à accepter Rimmel de bon cœur. 

— Et, Romeo ! crie-t-il alors que je suis déjà sorti du bureau. Ne te fais pas 
piquer ! 

C’est la façon que mon entraîneur a choisi pour me donner sa bénédiction 
quelle que soit la façon dont je gère mon problème. 



Chapitre 33 



Rimmel 


Je n’aime pas les films d’horreur. Je ne trouve pas amusant de me faire peur. 
Halloween n’a donc jamais été ma fête préférée. Je préfère nettement rester à la 
maison et distribuer des bonbons en regardant un film qui n’est pas d’horreur à 
la télé. 

Mais ici, à Alpha U, c’est encore une raison de s’amuser. Chaque année les 
fraternités organisent une fête et font une maison hantée. Comme ça, les 
étudiants peuvent venir se faire peur en buvant de la bière. 

Je ne suis pas venue l’année dernière. Je suis restée dans ma chambre à 
étudier. Et j’avais l’intention de faire ça cette année. 

Jusqu’à ce que Romeo se présente devant ma porte. 

Il m’a lancé son sourire qui tue, m’a embrassée jusqu’à me donner le vertige 
et deux minutes plus tard, j’étais sur le siège passager de la Hellcat, direction la 
maison hantée. 

Braeden et Missy « s’éclataient » et étaient en train de se rouler des pelles sur 
le siège arrière. Apparemment, elle n’avait aucun problème avec les maisons 
hantées... ni avec le fait de faire ça en public ! 

Romeo tend la main et entrelace nos doigts. Je vois son sourire dans la 
lumière du tableau de bord. 

— On va rigoler, tu vas voir. 

Je lui lance un regard signifiant que je sais à quoi m’en tenir. 



— Tu pourras te serrer contre moi si tu as peur. 

Je lève les yeux au ciel. 

— Si tu voulais simplement me prendre dans tes bras, tu n’avais qu’à le 
demander, marmonné-je. Pas la peine de me faire pisser de trouille dans ma 
culotte pour que je me jette sur toi. 

Il éclate de rire mais il poursuit son chemin. Je ferai avec, j’espère seulement 
que je ne me ridiculiserai pas. La maison hantée est celle de la fraternité Beta 
cette année. Il faut qu’on passe devant la maison Oméga pour nous y rendre. Je 
frissonne en repensant à la semaine dernière quand j’ai vu Zach. Je ne l’ai pas 
revu depuis et je n’en ai pas parlé à Romeo. Il le déteste déjà assez comme ça. 
Pas la peine de mettre de l’huile sur le feu. 

La semaine a été calme. Je reçois toujours des coups d’œil incendiaires de 
certaines filles, mais je les ignore. Je ne me suis jamais préoccupée de l’opinion 
des gens auparavant. Je ne vais pas commencer maintenant. 

Nous avons passé un peu de temps à faire nos devoirs et beaucoup à nous 
embrasser. 

Ivy, Missy et moi avons passé une soirée ensemble à manger des pizzas pour 
qu’Ivy se penche sur ma garde-robe et essaie de me trouver des tenues correctes. 
Elle a laissé tomber au bout de dix minutes en m’informant qu’il faudrait qu’on 
aille faire du shopping. Jusqu’alors, ce n’était jamais dans mes priorités. Mais 
maintenant, vu où Romeo m’emmène, j’aurais préféré qu’elle m’accompagne 
quelque part pour préparer cette soirée. 

— Je déteste vraiment Halloween, dis-je, l’estomac noué quand il gare la 
Hellcat. 

On entend déjà une musique effrayante et des cris. 

— On va se marrer, dit Missy. Le truc le plus effrayant que tu verras là- 
dedans, c’est des personnes qui s’embrassent dans les coins en croyant qu’on ne 
les voit pas. 

Braeden et Romeo éclatent de rire. 

— Tu te rappelles l’année dernière ce mec de Phi K qui se faisait une des filles 
sensées bosser dans la maison ? demande Braeden. 

Tout le monde ricane sauf moi. 

— Qu’est-ce qui s’est passé ? demandé-je. 

— Son faux bras est tombé et il s’est mis à hurler. Il s’est tiré en courant, la 
queue au vent. 

Je glousse et Missy sourit. 

— Je suppose qu’on ne le verra pas cette année. 



Romeo passe un bras autour de moi et m’attire contre sa poitrine. Je me blottis 
contre lui, simplement parce que j’en ai envie. Plus on s’approche de la maison, 
moins je suis à l’aise. 

Braeden et Missy ont pris les devants et commencent à faire la queue. Romeo 
me retient et me tourne vers lui. 

— On peut attendre ici. Nous ne sommes pas obligés d’entrer. 

— Mais c’est pour ça qu’on est venus, non ? 

Il sourit. 

— Oui, mais ce que je veux vraiment, c’est passer du temps avec toi. Et tu es 
juste là, dit-il en m’embrassant. 

Des éclats de rire et un hurlement se font entendre à l’intérieur de la bâtisse. Je 
m’écarte un peu de lui, pousse un grand soupir et je dis : 

— Allons-y. 

— Tu es certaine ? demande-t-il, un sourcil arqué. 

Je me mordille nerveusement la lèvre inférieure et je hoche la tête. On est 
censés s’amuser et faire des trucs déraisonnables quand on est à l’université. En 
plus, je sais que cela fait très plaisir à Romeo. 

— Oui. Mais seulement si tu me tiens la main. 

— Je ne te lâcherai pas. 

Bien sûr, dès que Romeo se met à faire la queue, on le fait passer devant. D’un 
côté, cela m’agace parce que je ne suis pas certaine d’être prête à rentrer mais 
d’un autre, cela m’évitera de me poser des questions et de douter de ma décision. 

La première pièce dans laquelle nous pénétrons est totalement noire avec 
simplement une lumière stroboscopique dans un coin. Elle s’allume de façon 
aléatoire, illuminant l’obscurité de rayons éblouissants et intenses. C’est si court 
que cela ne laisse pas le temps de voir quoi que ce soit. La pièce est remplie de 
fausses toiles d’araignées et de tissus soyeux qui pendouillent dans tous les 
coins. Quand on traverse la pièce, l’étoffe qui ressemble à des cheveux se prend 
dans les vêtements, les coiffures, effleure les membres. 

La musique est accompagnée de geignements sinistres et je sens que ma peau 
se couvre de chair de poule. Je resserre ma prise sur la main de Romeo et je me 
mets à piailler en rentrant en collision avec une épaisse toile d’araignée. Cela fait 
rire Romeo qui rapproche mon dos de sa poitrine. Je sens son haleine chaude 
quand il me glisse à l’oreille : 

— Je te tiens. 

Nous entrons dans la seconde pièce qui est remplie de zombies qui 
s’approchent dangereusement de nous. Ils dégagent une odeur de chair putréfiée. 



Romeo éclate de rire à nouveau. Moi, je préfère fermer les yeux. 

J’entends des gens crier dans les pièces qui sont au-dessus de nous et je 
commence à remettre sérieusement en question ma décision de venir ici. Comme 
s’il percevait mes doutes, Romeo resserre sa prise sur mes épaules et il se penche 
un peu sur moi, me donnant ainsi un sentiment de sécurité. 

Je pousse un petit soupir et prends appui sur lui quand nous entrons dans la 
pièce suivante. 

Quelqu’un saute alors devant nous, atterrissant dans un bruit sourd. Je pousse 
un cri perçant et recule brutalement. L’homme est habillé comme la grande 
faucheuse et quand il relève la tête, c’est pour révéler un masque illuminé 
terrifiant. 

Il se précipite sur nous et je me mets à hurler de nouveau. Je me retourne dans 
les bras de Romeo et je lui grimpe pratiquement dessus. Il me soulève avec 
aisance. La grande faucheuse nous dépasse en poussant un cri d’orfraie et heurte 
l’épaule de Romeo en passant. Il vacille brièvement sur ses pieds mais réussit à 
encaisser le choc malgré le fait qu’il me porte. J’enfouis mon visage dans son 
cou en frissonnant. 

— C’était vachement réussi, murmure-t-il à mon oreille. 

Je crispe mes doigts dans ses cheveux et il dépose un baiser sur mon front. Il 
se remet en marche et me porte ainsi jusqu’à la pièce suivante. 

Je n’ai aucune idée de ce qu’elle contient, je n’ose pas regarder. 

— Encore une salle, chuchote Romeo en continuant à marcher. 

Je relève la tête et cligne des yeux, éblouie par la lumière verte fluorescente et 
la brume qui provient probablement d’une machine cachée quelque part. 

Une musique bizarre, très aigue me perce les oreilles. Je murmure à l’oreille 
de Romeo : 

— Repose-moi. 

Il me jette un coup d’œil. 

— J’adore te porter. 

J’ai presque envie de me caler à nouveau contre lui mais je secoue la tête. 

— Non, si Braeden me voit comme ça, il va se moquer de moi pendant des 
mois. 

Les dents blanches de Romeo font leur apparition, reflétant la lumière verte. Il 
me repose et nous avançons à nouveau. Je reste collée à lui. La décoration ici est 
une sorte de salle d’autopsie pour aliens. Il y a du sang qui a giclé partout, qui a 
laissé des taches sombres dans tout ce vert. Le brouillard est épais et m’irrite la 
gorge. Sur le côté, vers les murs, des mains émergent de la brume. Elles n’ont 



que trois doigts et de très larges phalanges. 

Il y a aussi une large table d’autopsie métallique avec un corps étendu dessus. 
Des médecins qui ont l’air de savants fous s’affairent autour avec des 
instruments de tortures à l’allure terrifiante. 

J’en ai presque la nausée car tout cela a l’air très réel et très perturbant. Je me 
serre contre Romeo et me concentre sur le panneau orange fluo qui indique la 
sortie à quelques mètres devant moi. Soudain je trébuche, me rattrapant de 
justesse. Romeo tend la main pour me stabiliser. 

— Pantalon à la con, maugréé-je. 

Il faut vraiment que j’aille faire du shopping. Me prendre dans les vêtements 
comme ça est très pénible. 

J’essaie alors d’avancer mais quelque chose me retient. Je pousse un soupir 
excédé et je regarde la jambe de mon pantalon, pensant que le large ourlet est 
coincé dans quelque chose. 

Sauf que c’est dans quelqu’un que c’est coincé. 

Une large main déformée est enroulée autour de ma cheville. Je secoue ma 
jambe vigoureusement mais la prise se resserre. Je donne un coup de pied en 
poussant des hurlements, en pure perte. 

Une vague de panique me submerge et je tends une main affolée vers Romeo 
qui vient de se retourner pour m’aider. Quelque chose semble alors se 
matérialiser dans le brouillard. Un truc couvert de la tête aux pieds d’un 
effrayant costume d’alien. La tête est chauve, les yeux énormes et noirs, et la 
bouche est étirée dans un sourire démoniaque. 

Je crie pour avertir Romeo au même moment où la chose se jette sur son dos. 
La main qui étreint ma cheville tire alors violemment et je tombe par terre. Je 
pousse un hurlement de douleur quand ma hanche heurte le sol. Je cherche une 
prise autour de moi pour essayer de ramper. Mais le truc qui se dissimulait par 
terre me tient par les deux chevilles maintenant. 

— Romeo ! crié-je. 

— Rimmel, répond-il. 

Les mains me tirent en arrière et bientôt je suis engloutie dans la brume. 

— Non ! 

Je hurle et je me débats, donne des coups de pieds. Je mets toute l’énergie 
possible pour me libérer. La personne qui me tire pousse un gémissement de 
douleur et je continue de lutter de toutes mes forces. 

Une des mains me relâche alors et j’entends quelqu’un hurler. 

— Amenez-la ! 



J’ouvre la bouche pour crier à nouveau mais quelqu’un bourre une sorte de 
tissu dans ma bouche. Des mains viennent immobiliser les miennes pendant que 
d’autres s’occupent de mes pieds. Je suis totalement terrifiée maintenant, 
maintenue au sol au milieu d’un brouillard artificiel impénétrable, dans une 
pièce bruyante. J’essaie de repousser le chiffon de ma bouche avec ma langue, 
en agitant la tête et en tordant ma mâchoire. 

Une silhouette sombre se profile alors au-dessus de moi et s’assied sur ma 
taille. Puis elle se penche pour que nous soyons face à face. J’écarquille les yeux 
de terreur et mon cœur manque d’exploser dans ma poitrine quand je reconnais 
la personne habillée comme la grande faucheuse avec ce masque angoissant. 

Il éclate de rire, une sorte de ricanement aigu et dantesque et mes genoux 
commencent à trembler. Il est pratiquement couché sur moi alors que je me 
débats toujours pour me dégager. 

Le masque horrible se balance au-dessus de moi même s’il se tient très bas 
pour ne pas émerger du brouillard qui le dissimule. 

— Demande à ton copain ce qu’il fait vraiment avec toi. Parle-lui de 
V initiation. 

Je cesse de lutter et je le fixe, complètement décontenancée. 

— Un mec comme lui ne sort pas avec une nerd comme toi sauf s’il a une 
bonne raison pour ça. 

J’ai envie de lui hurler dessus mais le bâillon m’en empêche. 

— Rimmel ! 

C’est Romeo qui rugit quelque part, très près de moi. Je tourne les yeux dans 
sa direction mais le truc sur moi me saisit par la mâchoire jusqu’à me faire mal. 
Je pousse un cri silencieux. 

— Demande-lui ce qu’est l’initiation. Les défis. Il t’utilise, gronde le masque. 

Et puis soudain, le poids sur ma poitrine disparaît. Les mains qui me tenaient 

par les chevilles et les poignets s’évanouissent. 

Je bondis sur mes pieds et arrache le tissu de ma bouche. Dans mon élan, je 
heurte un mur et renverse une pièce de décoration qui se trouvait là, mais je le 
remarque à peine. 

Je tremble tellement que je tiens à peine debout. Ma gorge me fait mal et mes 
yeux pleurent. Il m’a fait mal quand il a serré ma mâchoire. Mon poignet est 
douloureux aussi. 

— Mon Dieu ! crie Romeo en me serrant contre lui. 

Je m’effondre dans ses bras. 

— Mais que s’est-il passé ? demande-t-il. 



J’enroule les bras autour de son cou, frissonnant de la tête aux pieds. Je sens 
qu’il marche vite mais je me rends compte que nous avons quitté la maison 
seulement quand je sens l’air frais. Je relève la tête prenant une grande goulée 
d’air bienfaisante. 

Braeden et Missy se précipitent aux côtés de Romeo. 

— Qu’y a-t-il ? demande Braeden d’une voix inquiète. 

— Je ne suis pas certain de savoir, répond Romeo rapidement. Nous avons été 
séparés. Un mec m’a sauté dessus. 

— C’est quoi ce bordel ? s’exclame Braeden. 

— Rimmel a été plongée dans le brouillard, dit-il. 

Il tourne alors la tête vers moi. 

— Tu es blessée ? Tu es tombée ? 

Je le regarde, les yeux brûlants et emplis de larmes. 

— Je veux rentrer. 

Je le sens se tendre contre moi, mais il se contente de hocher la tête. Je 
m’effondre à nouveau contre lui, le temps d’aller à la voiture. Nous 
n’échangeons pas un mot sur le trajet du retour. Romeo me lance des regards 
inquiets pendant que nous roulons dans les rues sombres. 

Je regarde par la fenêtre, sans rien voir. Mais j’entends encore la voix qui me 
dit de parler à Romeo de l’initiation. 

J’ai un très mauvais pressentiment ; je crois que je ne vais pas aimer la 
réponse. 



Chapitre 34 



À un moment, elle était à mes côtés, la seconde d’après, on l’a arrachée à moi. 
Cela ne m’a pas spécialement inquiété au départ. J’ai cru que c’était son 
adorable maladresse habituelle. 

Mais quand je me suis retourné pour l’aider, on m’a sauté dessus. Une attaque 
par derrière. 

J’ai failli tomber, pris par surprise, mais j’ai réussi à garder mon équilibre. Il 
ne devait pas être très costaud. Il s’est accroché à moi comme un petit singe et 
j’aurais bien ri, tant c’était évident qu’il ne pourrait jamais dominer quelqu’un 
qui faisait deux fois son poids. J’ai attrapé son costume dans mon poing. J’ai tiré 
une seule fois et il a basculé par-dessus mon épaule. Il a atterri par terre en 
gémissant et ne s’est pas relevé. 

Je me suis alors retourné vers Rimmel, me doutant qu’elle était probablement 
terrifiée. Jamais je ne la ramènerais dans un endroit pareil. Mais je ne l’ai pas 
vue. 

Au départ, je n’ai pas flippé. Le brouillard rendait difficile de distinguer quoi 
que ce soit. Mais au bout de quelques secondes, je ne l’ai toujours pas trouvée. 
Et je ne l’entendais pas non plus. J’ai l’habitude de sentir l’adrénaline envahir 
mon corps, de la tension pendant les matches... Mais c’était différent. Je n’ai 
jamais ressenti cela avant. 

Une angoisse profonde et gluante s’est blottie au cœur de ma poitrine et je me 



suis mis à fouiller la pièce des yeux encore et encore. En vain. 

Et quand j’ai réalisé que je ne l’entendais pas m’appeler, j’ai vraiment eu peur. 
J’ai cogné plusieurs mecs et envoyé balader un autre dans un mur en la 
cherchant dans ce brouillard. 

Puis, soudain, elle est apparue devant moi, titubant sur ses pieds et 
complètement perdue. Quand je l’ai prise dans mes bras, elle tremblait si 
violemment que j’ai compris qu’elle ne pourrait pas tenir debout. 

Elle m’a à peine dit deux mots. 

Et cette angoisse sombre et gluante est toujours là. Et plus le calme qu’elle 
affiche dure, plus ma terreur augmente. Je ne dis rien jusqu’à ce qu’on dépose 
Missy et Braeden vers le pick-up de ce dernier, à proximité de la résidence 
universitaire. Puis je me gare au fond du parking et éteint le moteur. 

— Hé, ils t’ont vraiment fait peur, hein ? 

Elle acquiesce. 

— Je suis désolée, ma chérie. 

Je tends alors la main vers elle pour la prendre dans mes bras mais elle se fige 
à mon contact. Une sensation glaciale m’envahit lentement. 

— Rimmel ? 

Elle se tourne alors vers moi. Le clair de lune se reflète dans ses lunettes. Ses 
yeux sont immenses derrière les verres. 

— Qu’est-ce qui s’est passé pendant l’initiation ? 

Cette question inattendue me stupéfie dans un premier temps. Je ne 
comprends pas pourquoi elle me parle de ça maintenant. 

— L’initiation ? demandé-je. 

— Oui. Pour entrer dans cette fraternité. Tu as réussi ? 

— Non, dis-je avec prudence. Pourquoi me demandes-tu ça ? 

— Ils m’ont tirée dans ce brouillard, dit-elle, la voix brisée. Ils m’ont plaquée 
au sol. 

— Qui ? grogné-je, la colère commençant à me faire voir rouge. 

— Ils portaient des masques, répond-elle. Je ne sais pas. Et puis, il s’est assis 
sur moi. Celui qui portait ce masque effrayant, tu sais, il t’est rentré dedans. 

— Il s’est assis sur toi ? 

Une vague de colère puissante et silencieuse monte en moi. Si j’avais été en 
état de réfléchir, ça m’aurait fait peur. 

Elle hoche la tête. 

— Il m’a conseillé de te poser une question sur l’initiation. Sur les défis à 
relever. Et sur la raison pour laquelle tu es avec moi. 



C’est. Quoi. Ce. Bordel. 

C’est tellement choquant que j’ai du mal à comprendre. Je pensais qu’elle 
avait été victime d’une mauvaise blague, mais en fait elle a été attaquée 
délibérément. Cela l’a terrorisée et maintenant, elle me regarde comme si elle ne 
savait plus qui je suis. 

— Pourquoi m’a-t-il dit cela ? demande-t-elle d’une petite voix. 

Parce qu’il veut me faire du mal. Me prendre quelque chose qui m’appartient. 
Je parierais volontiers ma Hellcat que c’était Zach derrière ce masque. 

— Je ne sais pas. 

Je mens et une nouvelle peur grandit en moi. 

Je ne lui ai toujours pas parlé de l’initiation ni du fait qu’elle était la fille 
désignée avec qui je devais coucher. Après ce qu’elle m’a dit sur la façon dont 
elle perdu sa virginité, après tout ce qu’elle a traversé, je n’ai pas pu. J’ai eu 
peur. Peur que cette vérité ait des conséquences. Qu’elle pense que je ne suis pas 
mieux que ce mec qui lui a volé sa virginité. 

Je sais qu’il faut que je lui dise tout. 

Je voulais attendre la fin de l’initiation pour lui montrer qu’elle n’était pas 
qu’un simple pari. Je pensais qu’en voyant que je n’entrais dans Oméga, elle me 
croirait. L’intronisation dans la fraternité est demain soir. Zach m’a coiffé au 
poteau. 

— Romeo, dit-elle en remontant ses genoux contre sa poitrine. 

Elle a l’air si petite sur le siège, assise ainsi. 

— Est-ce que je fais partie de l’initiation d’une manière ou d’une autre ? 

Je ferme les yeux. La question est directe. 

— Tu te souviens quand tu m’as dit l’autre jour que je pouvais te demander 
n’importe quoi et que tu répondrais toujours sincèrement même si la vérité est 
déplaisante ? 

Oh oui, je me souviens très bien. Je regrette profondément cette promesse 
maintenant. Je rouvre les paupières et je plante mon regard dans le sien. 

— Oui, murmuré-je. 

— Oui, tu te souviens, ou oui, je fais partie de l’initiation d’une manière ou 
d’une autre ? 

— Rimm... 

— Je veux la vérité, me coupe-t-elle. 

— La réponse est oui aux deux questions. 

Elle hoquette et c’est comme un coup de poignard dans mon cœur. 

— C’était quoi exactement ? 



Sa voix est plate, dénuée d’émotions. C’est le pire son que j’ai entendu de 
toute ma vie. 

— Tu devais sortir avec moi, c’est ça ? 

— Cela n’a aucune importance puisque j’ai laissé tomber l’initiation. 

— C’était quoi ? insiste-t-elle. 

Je serre les mains de toutes mes forces autour du volant. 

— Je devais coucher avec toi. 

Elle tressaille comme si je l’avais giflée. 

— Attends, c’était avant que je te connaisse. J’ai laissé tomber. Je leur ai dit 
que je ne le ferais pas. 

— Mais tu Tas fait. 

Sa voix est si calme et si implacable que c’est glaçant. 

— Tu as couché avec moi. 

— Mais parce que... 

— Tu m’as utilisée, murmure-t-elle, la voix exprimant enfin toute sa douleur. 
Tu t’es bien marré avec tes copains derrière mon dos ? Tu leur as fait un rapport 
point par point de tout ce que tu faisais ? Je t’ai confié des choses que je n’avais 
dites à personne. 

— Je suis désolé. 

C’était la phrase la plus pathétique du monde mais je ne sais pas quoi dire 
d’autre pour arranger les choses. Rien. Rien ne peut arranger les choses. 

— S’il te plaît, écoute-moi, Rimmel, dis-je en lui saisissant la main, mais elle 
la retire aussitôt. S’il te plaît. 

Elle se contente de me fixer. Elle a les larmes aux yeux. 

— Je tiens à toi. J’ai tout laissé tomber avec Oméga. Tu es bien plus 
importante à mes yeux. 

Le silence s’installe entre nous. Et puis, elle reprend la parole : 

— Je voudrais tellement te croire. 

Elle saisit alors la poignée et ouvre la portière. 

— Attends, dis-je et elle s’arrête sans se retourner vers moi. Je jure devant 
Dieu que tout ce que je t’ai confié sur mes sentiments est la pure vérité. S’il te 
plaît, fais-moi confiance. 

Elle a les épaules voûtées comme si elle portait un poids énorme. 

— J’ai besoin de réfléchir. 

— D’accord, dis-je même si tout en moi hurle le contraire. 

Elle se faufile hors de la voiture et part en courant en direction de la résidence 
universitaire. Je reste assis sans bouger longtemps après qu’elle est rentrée dans 



le dortoir. 

Je devrais être en colère, être furieux contre Zach et ce qu’il vient de me faire. 
Mais je n’arrive pas à me fâcher. Je ne ressens que de la souffrance. 



Chapitre 35 



Rimmel 


Je m’endors à force de pleurer ce soir-là. Il m’a fait du mal. 




Chapitre 36 



Romeo 


Elle ne répond pas au téléphone. 

Deux jours sans entendre sa voix, c’est une éternité. 

J’ai le cœur serré en permanence mais maintenant, je ressens de la colère. Elle 
m’illumine de l’intérieur. Comme un feu d’artifices dans le ciel nocturne. J’ai 
posé des questions, fait jouer mes relations. La rumeur confirme que c’est Zach 
qui a attaqué Rimmel, mais une rumeur n’est pas une preuve. 

Mais même si je ne peux rien prouver, il va payer. Je ne vais certainement pas 
tendre l’autre joue et le laisser faire du mal à Rimmel. 

J’ai dit au Coach que je ne m’occuperais pas des bases pourries de sa propre 
fraternité. J’ai remis tout ça à plus tard parce que j’étais trop occupé avec 
Rimmel. Mais il est largement temps de mettre fin à toute cette histoire. De 
montrer à Zach qu’on ne déconne pas avec moi comme ça. 

J’ai élaboré un plan après avoir contacté des amis. Et puis, je suis allé voir le 
doyen. 

Il a prêté une oreille attentive à tout ce que j’avais à lui dire. Il s’est même 
montré très déçu par le comportement irrespectueux de ceux qu’il considère 
comme des frères. Moins d’une heure plus tard, je me trouve devant la maison 
Oméga, attendant qu’on me fasse entrer. Quand Jack ouvre la porte, il semble si 
surpris que je ne peux réprimer un sourire satisfait. 

— Je peux entrer ? 



— C’est réservé aux membres, dit-il, un rictus aux lèvres. 

Je pose ma paume sur la porte et la pousse avec force. Elle claque contre le 
mur, faisant trembler la vieille fenêtre à côté. 

Une cavalcade se fait entendre dans l’escalier quand plusieurs membres se 
précipitent pour voir ce qui a provoqué ce vacarme. Ils s’arrêtent net quand ils 
me voient. 

Zack apparaît alors. Il vient du fond de la maison. Il se met à sourire quand 
nos yeux se croisent. 

J’ai tellement envie de lui péter les dents que je ne peux m’empêcher de faire 
un pas menaçant dans sa direction. 

— Qu’est-ce que tu fais ici ? crache-t-il. Tu viens ramper pour devenir un 
membre ? Tu regrettes d’avoir laissé tomber ? 

L’arrogance de ce mec est incroyable. Je fonds sur lui et le fait reculer 
jusqu’au mur, la poitrine plaquée contre la sienne. 

— Quel effet ça te fait d’être acculé sans pouvoir te défendre ? murmuré-je. 

Il écarquille les yeux de surprise et il secoue la tête. 

— Je sais que c’est toi, grogné-je. Tu vas le payer cher. 

— Tu ne peux rien prouver, connard, siffle-t-il, mais je vois une lueur de peur 
traverser son regard. 

— Tu as raison. Je ne peux pas prouver que tu étais le mec derrière le masque 
l’autre soir. Mais en revanche, j’ai tout ce qu’il me faut pour le reste. 

Il m’observe, interloqué. Mais il continue à me défier. Je lève le poing prêt à 
lui en coller une. L’arrogance disparaît immédiatement de son visage. 

— Si tu la touches encore, je te jure que ce qui se passe aujourd’hui n’est rien 
à côté de ce qui va t’arriver. 

Je le repousse violemment et il se cogne contre le mur. Les autres membres se 
sont rassemblés autour de nous et observent la scène sans mot dire. 

Je jette un coup d’œil à la porte et pile au bon moment, le doyen fait son 
entrée. 

— Zachary, dit-il avec autorité. 

— Monsieur le Doyen, répond-il en se redressant. Romeo vient de faire 
irruption ici et de me menacer. 

— Je n’ai entendu aucune menace, lance le doyen et il se tourne vers les 
autres et poursuit : Vous avez entendu Romeo menacer votre président ? 

Personne ne répond. Le visage de Zach vire au cramoisi. Il est fou de rage. 

— Je suis venu ici aujourd’hui car la police du campus a reçu une 
information. 



Le doyen fait alors signe à deux agents en uniforme qui se tenaient à 
l’extérieur. 

— Quelle information ? demande Zach. Je peux vous assurer qu’il s’agit d’un 
mensonge. 

— Oui, je le pense, continue le doyen. Je veux dire qu’il me paraît totalement 
improbable que le président de l’une des fraternités les plus prestigieuses 
d’Alpha U puisse avoir volé quelque chose dans mon bureau. Moi qui suis un 
ancien membre de cette même fraternité. 

— Tout à fait, reprend Zach, visiblement plus détendu en pensant que le doyen 
le croit. 

— Mais je dois tout de même aller au fond des choses. Ce sont les règles sur 
ce campus, vous comprenez. 

— Bien sûr, réplique Zach en l’encourageant d’un geste. Faites ce que vous 
avez à faire. 

— Messieurs. 

Le doyen invite les agents à monter et les membres d’Oméga qui sont dans les 
escaliers s’écartent pour les laisser passer. 

Zach me foudroie du regard dès qu’ils sont hors de vue et il vient se planter 
devant moi. 

— Tu me paieras ça. 

Je souris. Mais ce n’est pas un sourire agréable. 

— C’est ce qu’on verra. 

Le doyen, accompagné des deux agents de police, ne met pas longtemps à 
redescendre, la mine fermée. 

— Monsieur le Doyen, commence Zach, je suis désolé que vous ayez perdu 
votre temps aujourd’hui. 

Le doyen pousse un soupir en montrant la plaque nominative qu’il tient à la 
main. Il fait un petit signe de tête à l’agent situé à sa droite. Celui-ci sort une 
paire de menottes. 

— Vous êtes en état d’arrestation pour vol, dit-il en fermant les cercles de 
métal autour des poignets de Zach. 

Celui-ci se débat alors furieusement. Il essaie de bousculer le policier en 
hurlant qu’il est victime d’un complot. 

— C’est Romeo ! braille-t-il ne se débattant de plus belle. C’est lui qui l’a 
volée ! 

Le doyen le regarde, impassible. 

— Alors comment expliquez-vous que cette plaque ait été retrouvée dans 



votre chambre, plus précisément dans votre placard ? 

Les yeux de Zach semblent prêts à lui sortir du crâne. 

— C’est lui qui a dû la mettre là ! 

— Et comment j’aurais pu faire ça ? demandé-je calmement. Je ne vis pas ici. 
Je ne suis pas un membre d’Oméga. Je n’ai aucun moyen d’entrer ici. 

Zach continue à hurler ; il parle maintenant d’une taupe qui vit à l’intérieur de 
la maison, de traitrise, de loyauté. Je ne sais pas trop, en fait. Je ne l’écoute plus 
et les flics l’entraînent dehors pour le faire entrer dans leur voiture. 

Quand il est parti, je me tourne vers le doyen. 

— Je regrette que vous ayez dû régler tout ça, monsieur. J’espérais que ce 
n’était pas vrai. 

— Oui, je sais, moi aussi. Merci, Roman. Vous avez bien agi. 

Nous nous serrons la main et il s’en va à son tour en fermant la porte derrière 
lui. 

Le silence consterné qui règne alors dans la pièce me réjouit profondément. 
Mais il ne dure pas très longtemps. Tout le monde se met à applaudir. 

Après quelques secondes, je lève la main et le silence revient. 

— Oméga était la meilleure fraternité du campus. Elle était prestigieuse et 
sympa. Il faut lui redonner cet esprit. Maintenant qu’on a extrait ce qui la faisait 
pourrir. 

Je vois plusieurs membres acquiescer. Trent se tient un peu à distance, se 
contentant d’observer la scène. 

— Je pense qu’il faudrait commencer par vous trouver un nouveau président. 
Quelqu’un qui redonnerait une bonne réputation à cette maison. 

Tout le monde m’écoute avec attention alors je pointe le doigt dans la 
direction de Trent. 

— Je sais que je ne suis pas membre de la fraternité mais si je Tétais, je 
nommerais Trent Mask à ce poste. Qui mieux qu’un de nos Wolves est le plus à 
même de relancer cette fraternité ? 

Trent a l’air étonné, dans un premier temps, mais il retrouve vite ses esprits et 
se met à sourire. Il s’approche de moi, la main tendue. 

— Je pense aussi que personne ne s’opposerait à ton entrée dans Oméga, dit- 
il. 

Tout le monde applaudit et se met à siffler. 

Je souris. 

— Merci, mais je préfère décliner cette proposition. 

— Je me doutais que tu répondrais ça. 



Je salue alors tout le monde et tape mon poing contre d’autres sur mon chemin 
vers la sortie. 

C’est une bonne journée. Zach a reçu ce qu’il méritait. Maintenant, il va 
falloir que je me batte pour récupérer ce que moi je mérite. 



Chapitre 37 



Rimmel 

Quatre jours. Je survis depuis quatre jours. Romeo a appelé. Il m’a envoyé des 
textos. Il m’a laissé des messages. Je n’ai répondu à rien. 

Je suis allée en cours. Je me suis cachée dans la résidence universitaire. 

De nouveau, je ne me coiffe plus les cheveux et je remets mes pantalons dans 
lesquels je me prends les pieds. 

Ivy a essayé de me remonter le moral, de me parler, mais je l’ai tenue à 
l’écart. Je suis au fond du trou. Je veux seulement qu’il me revienne. 

Mais j’ai peur. De souffrir à nouveau. D’aimer tellement une personne que 
cela lui donne du pouvoir sur moi. 

Le quatrième jour, Michelle m’a téléphoné. Elle s’inquiétait que je ne sois pas 
passée au refuge. C’était totalement inhabituel. Je me suis sentie immédiatement 
coupable. Ce n’est pas la faute de Murphy ou des autres animaux si je suis au 
fond du trou. J’ai menti à Michelle en lui disant que j’étais malade. Puis, j’ai 
promis que je passerais dans la journée. 

Je n’en avais pas envie mais une fois sur le trottoir, devant le bâtiment si 
familier, je me suis sentie tout de suite mieux. Cela me ferait du bien de voir 
Murphy. Et je lui donnerai quelques caresses en plus pour me faire pardonner 
mon absence. 

J’entre dans la salle où sont installés les chats, pressée maintenant de voir 
Murphy et des êtres qui ne dissimulent pas leurs buts. Dès qu’ils m’entendent, 



quelques félins viennent se presser contre la grille de leur cage et je m’arrête 
pour les gratouiller chacun derrière les oreilles. J’ai les larmes aux yeux ; 
parfois, ça me fait mal de voir tous ces petits animaux innocents enfermés 
comme ça. La plupart du temps, je me dis qu’ils ont au moins un endroit sûr où 
ils peuvent manger et dormir. Et la plupart d’entre eux ne passent pas plus d’un 
mois ici avant de trouver un nouveau foyer accueillant. 

C’est peut-être la raison pour laquelle je me sens tellement d’affinités avec 
Murphy. Il n’a jamais été adopté. Une fois, ça a failli arriver mais la famille qui 
hésitait a finalement choisi un autre chat. Je ressens la même chose. 

J’ai été si près d’avoir une histoire d’amour avec Romeo. Une vraie. Du moins 
je le crois. 

Je m’approche de la cage de Murphy et je m’agenouille pour regarder dedans. 

— Murphy, appelé-je doucement. 

Mais elle est vide. Il n’est pas roulé en boule au fond comme d’habitude. Je 
me laisse tomber sur les fesses et je regarde, incrédule, la cage inoccupée. 

Au bout d’un moment, je me mets à passer en revue les autres box. Peut-être 
quelqu’un s’est trompé et l’a installé ailleurs. Mais il n’est nulle part. 

Michelle entre à ce moment-là dans la pièce. 

— Salut, Rimmel. Je suis tellement contente de te voir. 

— Où est Murphy ? demandé-je sans préambule. 

Elle fronce les sourcils. Mon cœur se serre et un mauvais pressentiment 
m’envahit. 

— Je pensais que tu savais... 

Elle s’interrompt quand elle voit ma tête et qu’il est évident que je n’ai aucune 
idée de ce qui est arrivé à Murphy. 

— Murphy... 

— Il a été adopté. 

Je vacille un peu, prise de vertige et je pose la main sur le mur près de moi 
pour me stabiliser. 

— Rimmel. 

Michelle fait un pas en avant, dans ma direction. Je lève la main pour l’arrêter. 

— Quand ? 

— Il y a quelques jours. 

Elle a l’air très mal à l’aise. Elle a raison. On aurait dû me prévenir. C’était 
mon chat. Et maintenant, il est parti. 

— Rimmel, je pensais que tu te doutais que si on lui trouvait un foyer, il 
partirait. On ne pouvait pas le garder jusqu’à ce que tu aies ton diplôme. 



Je le sais, c’est parfaitement normal. Mais je ne suis pas très rationnelle en ce 
moment. Je lutte contre les larmes et je déglutis péniblement. 

— Je comprends, dis-je, la voix brisée. Il a été adopté par des gens gentils ? 

— Oh oui. 

Je hoche la tête. 

— Je viens de me rappeler que j’ai quelque chose à faire, je ne peux pas rester. 

Je n’attends pas une seconde de plus. Je fonce vers la sortie et ouvre la porte à 

la volée. Je suis saisie par l’air froid qui tourbillonne autour de moi mais je 
l’ignore. Je ne le sens même pas en fait. Tout allait bien avant. Je vivais 
tranquillement... 

Et puis j’ai rencontré Romeo. 

J’ai craqué devant ses yeux brillants et son sourire. Je me suis fait deux amies 
et j’ai commencé à développer une vie plaisante, qui me faisait envie. 

Et tout a basculé à nouveau. Je me suis laissée déposséder de tout cela. 

Oui, Ivy et Missy sont toujours mes amies, mais en toute honnêteté, j’ai peur 
de leur réaction quand elles vont comprendre que Romeo et moi, c’est fini. 
Romeo n’est plus là. Murphy non plus. 

Je m’appuie contre le mur de briques et baisse la tête jusqu’à ce qu’elle touche 
ma poitrine. De grosses larmes coulent en silence sur mes joues et tombent sur 
mon tee-shirt. Cela me fait mal. Je souffre plus que je me souviens qu’il est 
possible de souffrir. Ce n’est pourtant pas la première fois que quelqu’un se sert 
de moi. Cette fois, au moins, je suis plus mature, plus âgée et j’ai une vie 
organisée. Alors pourquoi, bon sang, cela me paraît tellement pire ? 

Parce que je l’aime. 

Parce qu’il n’a pas profité de moi. Pas vraiment. Peut-être que c’est ce qu’il 
avait prévu au départ, mais après, cela a changé. Nous avons changé. Et nous 
voilà bien punis tous les deux. 

Je pleure encore plus, de vrais sanglots déchirants maintenant. Je m’effondre 
contre le mur. Je ne sais plus vraiment où aller. 

Deux bras puissants m’enlacent alors et m’éloignent du mur. Ils m’attirent 
contre une large poitrine musclée qui irradie de chaleur. Je sais à qui ils 
appartiennent. Je les reconnaîtrais n’importe où. 

Je me fige et j’arrête de pleurer soudainement. 

Il place sa main derrière ma tête et la pousse contre sa poitrine. Alors je sens 
quelque chose craquer en moi. 

Je me remets à pleurer, très fort, et mes bras viennent entourer sa taille. C’est 
la seule personne à qui j’ose montrer à quel point je suis vulnérable en ce 



moment. Je ne veux que lui. C’est à cause de lui que je pleure mais il est là pour 
moi. Il est venu, peut-être parce qu’il sait à quel point j’ai mal. 

Au bout de quelques instants, je me recule un peu et il essuie mes larmes avec 
ses pouces. Je renifle pendant qu’il bascule ma tête, les mains sur mes joues. Ses 
yeux saphir plongent dans les miens. 

Et je vois. 

Je vois qu’il sait. Il sait exactement ce que je ressens parce qu’il ressent la 
même chose. C’est inscrit dans son regard. Sans me lâcher, il vient déposer un 
baiser sur ma bouche. Il m’embrasse lentement, les lèvres fermement appuyées 
contre les miennes. L’émotion qui se dégage de notre étreinte est si forte que de 
nouvelles larmes coulent sur mes joues et viennent se mêler à notre baiser. 

— S’il te plaît, dit-il, la voix rauque, les lèvres toujours contre les miennes. 
Dis-moi ce que tu penses. S’il te plaît. 

Je suis trop vulnérable à ce moment-là pour lui dire non. Je me contente de 
hocher la tête. Il m’embrasse à nouveau avant de poser un bras sur mon épaule et 
de m’entraîner vers sa voiture. Il nous conduit chez lui dans un silence total. Je 
regarde par la fenêtre et je ne lui accorde pas un seul coup d’œil. J’ai tellement 
envie de le toucher. De lier nos doigts, de sentir sa chaleur. Mais je me refuse ce 
plaisir parce que je ne sais pas du tout où nous en sommes. Je lui ai déjà donné 
beaucoup. Comment pourrais-je lui céder encore plus de moi-même ? 

J’attends qu’il déverrouille la porte. Il m’invite alors à entrer. Je passe devant 
lui d’une démarche un peu figée, faisant bien attention de ne pas le toucher. Le 
soleil filtre à travers les stores. Cela donne un aspect accueillant et chaleureux à 
la pièce. Cela me fait encore plus de peine. Je passe devant le salon et prends la 
direction de la cuisine. J’espère qu’elle sera moins ensoleillée et agréable. 

Je passe à côté du canapé, les yeux fixés sur l’îlot central dans la cuisine. Mais 
je trébuche soudain. Je pile sur place. Je cligne des yeux puis je regarde avec 
attention ce que je viens de découvrir. 

Romeo est derrière moi et il répond par un sourire au coup d’œil que je lui 
lance. De nouvelles larmes jaillissent et je me précipite vers le chat noir borgne, 
assis sur l’îlot, qui agite la queue. 

— Murphy. 

Je m’étrangle et je le prends dans mes bras. J’enfouis le visage dans sa 
fourrure soyeuse et il commence à ronronner. 

Je me dirige alors vers le canapé. Dès que je suis assise, il se roule en boule 
sur mes genoux comme s’il sait que c’est sa place. 

— Tu l’as adopté, dis-je simplement. 



Comme si c’était tout ce qu’il avait besoin d’entendre. 

— Mais il va falloir que tu t’en occupes, que tu le nourrisses, que tu lui 
donnes de l’eau, que tu changes sa litière. 

— Je me suis dit que tu accepterais peut-être de m’aider. 

Je lève les yeux et nos deux regards s’accrochent. 

— Et si je disais non ? Qu’est-ce qui arriverait à Murphy alors ? 

Il hausse les épaules. 

— Il est cool comme chat, je m’occuperais de lui. Il regarderait les matches de 
foot avec moi le dimanche. 

Je ne peux retenir un sourire en visualisant l’image qu’il vient de décrire. 

— Tu le ferais vraiment ? chuchoté-je. 

Il se penche en avant, les coudes posés sur les genoux. 

— Oui. 

Puis ses yeux sérieux sont traversés par une lueur d’amusement et il esquisse 
un sourire. 

— Tu veux regarder le foot avec moi le dimanche, toi aussi ? 

Je pousse un grand soupir et pose Murphy à côté de moi. 

— Ce n’est pas si simple. 

Je me lève et commence à faire les cent pas dans la pièce. 

— Pourquoi ? 

Je m’arrête. 

— Parce que je me suis servi de toi ? demande-t-il en se levant à son tour. Ce 
n’est pas vrai. Pas vraiment, au moins. Dès que je t’ai vraiment connue, à la 
seconde où j’ai éprouvé des sentiments pour toi, j’ai fait un choix. Il m’a fallu 
peut-être un peu trop de temps pour admettre ce choix mais c’était déjà fait dans 
ma tête. 

Je l’observe, lui et la façon dont ses muscles bougent quand il parle. 

— Je ne suis pas rentré dans la fraternité, Rimmel. Je leur ai dit d’aller se faire 
foutre. Je n’ai jamais pris la photo de nous ensemble, comme ils le voulaient. 
Bon sang, personne ne sait qu’on a couché ensemble. J’ai été loyal. Je te veux 
toujours. 

Mon souffle se bloque dans ma gorge. Je ne m’attendais pas à ça. Le chat. Son 
combat. Il se bat pour me garder. 

— Tu sais ce que je crois ? demande-t-il, en se passant une main nerveuse 
dans les cheveux. Je pense que tu as peur. Je pense que ça te terrifie de m’aimer. 

Je sursaute. Ses mots ont touché leur cible. 

— Tu as peur que je disparaisse. Comme ta mère, comme les connards de ton 



adolescence. Comme ton père aussi. 

Il se précipite vers moi et me prend par les épaules. 

— Je ne vais pas m’en aller. Tu peux me repousser autant que tu veux, mais tu 
ne pourras pas m’empêcher de continuer de t’aimer. 

Mon souffle se bloque à nouveau. Alors que ses mains se font caressantes sur 
mes épaules, il répète : 

— Je t’aime. 

— Romeo... 

— J’aime tes lunettes, ta maladresse, tes cheveux hirsutes, même le bruit 
bizarre que tu fais quand tu ris. Je t’aime malgré toi, Rim. Est-ce que tu m’aimer, 
malgré moi ? 

Je ne peux pas m’empêcher de sourire. 

— Tu es quand même un mec hyper compliqué, dis-je en soupirant. Tu es 
exceptionnellement beau, nul en maths, et tu adores boire cette mixture infâme 
que tu appelles de la bière. 

Je fais semblant de frissonner d’horreur. Il me sourit, l’air soulagé. 

— Que je sois beau est un problème ? se moque-t-il. 

— Cela te donne pas mal de choix, dis-je très sérieusement. Je ne suis pas le 
meilleur, je pense. 

— Non, c’est clair, approuve-t-il. 

Bon sang, il aurait au moins pu le nier ! 

— Tu es mon seul choix. 

Oh, très bien, c’est bien mieux comme ça ! 

— Je suis désolé de ne pas t’avoir parlé tout de suite des défis que je devais 
relever. Je suis désolé de t’avoir fait du mal. Mais maintenant, je t’en supplie, 
Rim, dis-moi ce que tu veux. Dis-moi que tu es à moi. Pour toujours. 

— Pour toujours ? murmuré-je. 

Il hoche la tête. 

— Oui, impossible de reculer après. 

Je glisse les bras autour de son cou et me mets à sourire. 

— Impossible de reculer. 

Il pousse un gémissement et me soulève pour me porter dans la chambre. 

C’est un le fantasme de n’importe quelle #Nerd. 

Mais il n’est pas un fantasme. 

Il est à moi 




À suivre... Tome 2 



Note de l’auteure 


Ceci est la note originale de l’auteur qui date d’un an auparavant. Une nouvelle 
note est incluse à la fin du livre. 

Je ne sais même pas par où commencer. Haha. #Nerd est surtout 
#UneŒuvreD’Amour. L’idée de cette série est sortie de je ne sais où. Je ne m’y 
attendais pas et je ne l’avais pas prévue (au tout début), mais c’est peut-être le 
cas de toutes les bonnes choses. 

Tout a commencé avec une photo. Elle faisait partie d’un bêtisier, je crois. 
Regina Wamba (la graphiste qui fait mes couvertures et qui dirige Mae I Design ) 
l’a postée sur sa page Facebook pour rigoler. J’ai eu l’impression de voir une 
publicité pour les jus de légumes à la télé. Vous savez, celle où il y a une 
personne qui se tape le front en disant : » mais évidemment qu’il faut que je 
boive ça ! ». Voilà, c’est comme ça que j’ai réagi. 

Dès que je vu cette photo, je me suis mise à sourire. Un bon gros sourire 
sincère. Et j’ai tellement eu envie de raconter l’histoire de cette fille que je n’ai 
jamais pu me la sortir de la tête. 

Elle est tellement adorablement nerdy. Quelle était son histoire ? Et qui 
pourrait l’aimer ? 

Et quand j’ai regardé cette photo, j’ai senti les nuits fraîches, les feuilles 
mortes, le football, le cidre... l’ambiance de l’université en somme. 

L’univers de #Nerd était né. 

J’étais à la fois effrayée et excitée de me lancer dans cette série. Mes lecteurs 
savent que j’écris la saga Take It Off depuis des années. Il s’agit de romance 
contemporaine, mais je n’avais pas réalisé à quel point il y avait un aspect 
suspense dedans. J’adore ça. J’adore la façon dont l’intrigue se noue et combien 
ça tient le lecteur en haleine. Mais #Nerd n’est pas un romantic suspense. C’est 
de la simple romance New Adult. Je me suis alors demandée : qu’elle va être 
l’intrigue ? J’ai l’air d’avoir beaucoup réfléchi, mais j’ai trouvé. C’était au tour 
des personnages de faire l’intrigue. Et je pense que Romeo et Rimmel ont 
parfaitement réussi. Du moins, je l’espère. 

J’ai beaucoup travaillé le scénario pour ce livre plus que pour d’autres que j’ai 
écrits récemment. J’ai construit un monde totalement imaginaire car je voulais 



pouvoir faire ce que je voulais. J’ai créé le nom de l’université, des fraternités, la 
mascotte. Cela se déroule dans le Maryland parce que c’est là que j’ai grandi et 
que je pense que c’est un merveilleux endroit pour situer son livre. Quand j’ai 
commencé à écrire, j’ai eu l’impression qu’il manquait quelque chose... quelque 
chose de frais et de rigolo qui apporterait encore plus à l’histoire. C’est comme 
ça que m’est venue l’idée de l’application Alpha. J’ai inventé le #BuzzBoss et 
décidé de mettre une notification à chaque début de chapitre. J’ai bien ri avec 
certaines. Il y en a 38 en tout, donc cela m’a pris un peu de temps pour les 
trouver et savoir où les placer. Je crois que je m’en suis bien sortie. En tous cas, 
j’espère qu’elles vous ont fait rire. 

#DétailsRigolos : Au départ, j’ai pensé cette série comme une série de romans 
indépendants se situant dans le monde de l’université. Mais plus j’écrivais, plus 
j’adorais mes personnages et moins je pouvais abandonner Romeo et Rimmel. 
C’est pour ça que j’ai décidé de poursuivre avec #Hater et #Player. #Selfie sera 
aussi un livre de cette série, Romeo et Rimmel seront toujours là mais je 
réfléchis à écrire un roman sur Braeden. J’aimerais bien avoir l’avis de mes 
lecteurs à ce sujet. 

Pour résumer 

#JeSuisTombéeAmoureuseDeMaSérie 

#RomeoMeDonneDesPapillonsDansLeVentre 

et 

#RimmelDéchire. 

Et 

À 

Défaut 

De 

Pouvoir 

Le 

Dire 

Autrement 

#JeVeuxAllerÀAlphaU ! 

Cela fait des semaines que je suis plongée dans cette histoire. Je me couche 
avec elle dans la tête et c’est la première chose à laquelle je pense le matin en me 
réveillant. Je sais que c’est très différent de ce que j’ai déjà écrit, mais c’est pour 
cela que cette histoire est si spéciale pour moi. 

Je ne sais pas pourquoi j’ai été absorbée ainsi. En tous cas, j’espère que vous 
aimerez autant ce roman que moi. 



J’aimerais remercier les personnes qui ont travaillé sans relâche pour qu’il soit 
parfait au moment de sa publication. Je n’étais pas seule. La couverture a été 
réalisée par Regina Wamba et j’adore le résultat. Nous étions sur la même 
longueur d’onde. Nous voulions quelque chose de frais, nouveau, rigolo. Cassie 
McCown, mon médecin pour les livres, a joué aussi un grand rôle pour que la 
lecture de cette histoire reste agréable. Elle a passé beaucoup de temps et 
d’énergie dans les corrections et je lui en suis profondément reconnaissante. 

Mes compagnes d’écriture préférées, Amber Garza et Cameo Renae, m’ont 
entendue parler de ce roman, de son intrigue et m’ont permis de tester mes idées, 
tous les jours ou presque. #JeVousAimeLesFilles. 

Stéphanie Garza, une autre copine d’écriture, m’a aidée à trouver des idées, à 
travailler sur le scénario et a été une vraie source d’inspiration pour faire en sorte 
que ce roman soit le meilleur possible. Quand je perdais le rythme, elle me 
rappelait que j’avais du boulot. 

Et pour conclure, j’aimerais aussi remercier mon mari, Shawn, qui m’a 
beaucoup aidée lui aussi. Il est toujours derrière moi, m’encourage à écrire, mais 
il s’est lui aussi particulièrement intéressé à ce sujet. Il l’a lu au fur et à mesure 
que je l’écrivais. Ce n’est pas un grand lecteur donc j’ai trouvé très sympa de le 
voir se plonger dedans. Il dit que Rimmel est #SaCopineDeRomance et qu’il 
voulait que Romeo et elle se sépare pour que je puisse écrire une autre histoire 
avec lui comme héros. Je ne sais pas si je dois en prendre ombrage ou m’en 
réjouir ? 

#Je VaisPlutôtM ’ EnRéj ouir. 

Merci d’avoir lu ce roman, d’être entré dans le monde de Romeo&Rimmel, et 
pour le soutien indéfectible que vous (les lecteurs) m’avez montré depuis si 
longtemps. Je n’oublierai pas ce roman de sitôt. 

#BonneLecture ! 

XOXO Cambria 



Scène Bonus #1 de la série Hashtag 

Rimmel et Ivy 

Cette scène se déroule le jour où Rimmel et Ivy se rencontrent pour la première 
fois comme colocataires au dortoir d’Alpha U. 

Rimmel 


Il fait déjà froid. 

Cela fait à peine quinze minutes que mon avion s’est posé dans le Maryland et 
je me demande déjà pourquoi j’ai quitté la Floride pour un état aussi au nord. 

Nous ne sommes même pas en septembre, mais on dirait que c’est déjà 
l’automne. Dès que j’ai mis le pied sur le trottoir pour appeler un taxi, je m’en 
suis rendue compte. L’air est plus frais, la brise moins douce. Et l’humidité ? 
Elle est inexistante. 

Mais ça, ça ne va pas me manquer. Au moins, mes cheveux seront un peu plus 
faciles à discipliner. 

Comme si tu n’avais jamais essayé de les discipliner, dit une voix sarcastique 
dans ma tête. J’émets un petit grognement ironique. Le type qui marche devant 
moi fait alors volte-face comme s’il avait peur que quelque chose le poursuive. 

Je pique un fard et je baisse le regard sur le trottoir. 

La queue pour avoir un taxi est longue. Comme d’habitude. J’attends 
patiemment derrière tout le monde avant d’avoir une voiture. Mais, au bout d’un 
moment, c’est mon tour et je suis bien obligée d’agiter la main pour en arrêter 
une. 

Les deux premières fois, les taxis passent devant moi sans s’arrêter. Je suis 
certaine qu’ils rigolent en me dépassant. 

— Stupides chauffeurs de taxi, bougonné-je. 

J’en aperçois alors un autre qui approche. Je suis bien décidée à l’arrêter celui- 
là. Je n’ai pas envie de passer la moitié de la journée plantée là. Il faut que je 
m’installe et que je passe à la librairie. Je ne veux pas me retrouver avec les 
livres dont les autres n’ont pas voulus. 

Je lève le bras aussi haut que possible et repousse la manche de mon pull brun 
bien trop long pour dégager ma main. 

Le chauffeur me regarde, nos yeux se croisent à travers le pare-brise. Je 
connais ce regard. Il va passer tout droit. 

C’est quoi mon problème ? C’est si facile de m’ignorer ? 



C’est ce que tu préfères, chantonne la voix une fois de plus. 

Stupide voix. Mais elle a raison. 

Je n’abandonne pas, pourtant. Je lève la main plus haut, encore plus 
déterminée. Mon argent a la même valeur que celui des autres. 

J’entends, derrière moi, un sifflet suraigu. Je sursaute et manque de me casser 
la figure. Je pousse un petit cri d’effroi en pressant ma main sur ma poitrine. 
Mon Dieu ! 

Le chauffeur qui m’avait déjà dépassée pile brusquement et s’arrête quelques 
mètres plus loin. 

Je bougonne encore en tirant ma valise géante derrière moi. Je l’ai renversée 
tout à l’heure quand j’ai sursauté. Je ne comprends pas comment c’est possible. 
Elle est plus lourde que moi. 

Un rire profond se fait alors entendre. Je lève la tête en repoussant une mèche 
bmne qui pendouille devant mes yeux. 

— Ce n’est pas votre jour ? dit une voix masculine. 

Je jette un coup d’œil autour de moi à la recherche de la personne à qui il 
s’adresse. 

Ses dents blanches brillent et il me lance en faisant un petit mouvement de 
menton : 

— Vous avez besoin d’aide ? 

Donc, c’est à moi qu’il parle. 

Je résiste à l’envie de me recroqueviller sur moi-même. Je me tenais là 
justement en n’essayant de ne pas me faire remarquer. Maintenant que j’ai été 
repérée, j’ai seulement envie de me cacher. Je suis une catastrophe ambulante. 

Le mec qui a l’air d’avoir un ou deux ans de plus que moi a des cheveux bmns 
et des yeux sombres. Il est plus grand que moi mais ce n’est pas très difficile ; 
tout le monde me dépasse largement. On dirait qu’il ne s’est pas rasé depuis un 
moment. 

Il est plutôt beau gosse. Pour celles qui aiment le genre un peu négligé. 

Je n’ai aucune idée de ce qu’est mon genre à moi en matière de garçon. Je ne 
me suis jamais posée la question. Mais alors que j’observe son visage souriant, 
je réalise qu’il n’est pas mon genre. Il lui manque quelque chose, mais je ne sais 
pas quoi. 

Il se racle la gorge et je me souviens soudain qu’il m’a posé une question. 

Bon sang, je suis restée plantée là comme une idiote à l’observer ! 

— Non, merci, dis-je enfin en essayant de garder une voix normale. Je vais 
gérer. 



Ses yeux se plissent et il éclate de rire. 

— Mon cœur, je suis désolé de te le dire, mais c’est cette valise qui te gère. 

Son ton dragueur me déplaît. Je ne flirte pas avec les mecs. Ils ne 

m’intéressent pas. Bon, techniquement, je pense que je suis hétérosexuelle, mais 
je n’ai aucune envie de sortir avec un mec. 

Il se remet à rire alors que je suis toujours plantée là. Il avance d’un pas. 

— Tu as du mal à avoir un taxi ? 

— Oui, dis-je. 

Pas la peine de mentir. Il doit m’observer depuis un moment. 

— Prends le mien, dit-il. J’en sifflerai un autre. 

— C’est ça, le truc ? demandé-je. Siffler très fort ? 

Il rit doucement et s’empare de mon sac avant que j’aie le temps d’intervenir. 

— Ça peut aider. 

Le chauffeur de taxi sort de son véhicule et vient ouvrir le coffre. Le mec y 
place ma valise. 

— Qu’est-ce que tu transportes là-dedans ? demande-t-il avec nonchalance. 
Une centaine de paires de chaussures ? 

J’ai l’air d’une fille qui a ça dans sa valise ? 

— Des livres. 

— Ah, une femme intelligente. C’est sexy. 

Beurk. 

Comment ose-t-il considérer mon intelligence comme ça ? Mais ça ne devrait 
pas m’étonner. Les mecs ne pensent qu’à ça. 

Le sexe. 

— Eh bien, merci pour le taxi, dis-je et je m’avance vers la voiture en faisant 
un large détour pour que nous ne soyons pas trop près. 

Il ouvre la porte du taxi et me la tient. 

— Je t’en prie. 

Une fois à l’intérieur, je m’approche du chauffeur et dis : 

— Résidence universitaire d’Alpha U. 

Quand je m’appuie contre le dossier, j’aperçois de nouveau le garçon qui 
m’observe toujours. Cela me mal à l’aise. 

— C’est quoi ton nom, la fille intelligente et sexy ? 

— Je n’en ai pas. 

Ma voix est grimpée dans les aigus. Je me jette sur la portière et la claque. 
L’expression choquée du mec est presque amusante. Le chauffeur éclate de rire 
et démarre. 



— Je suppose qu’il n’est pas votre genre. 

— Non, dis-je en détournant le visage pour regarder par la fenêtre. 

Les mecs qui cherchent à draguer les filles à l’aéroport ne sont certainement 
pas mon genre. Je n’ai même pas envie de sortir avec un mec en général. Et il 
n’y a certainement pas un seul mec dans cet état qui pourra me faire changer 
d’avis. Je ne suis pas là pour draguer les mecs mais pour étudier. 

Ivy 

Quand j’ai enfin terminé de monter tous les cartons, les valises, je crois que j’ai 
eu ma dose de cardio pour l’année. 

J’en regrette presque de ne pas avoir accepté que mon frère me suive avec sa 
voiture et m’aide à m’installer. 

Mais si j’avais fait ça, Drew aurait passé son temps à me donner des ordres. 
Puis il m’aurait fait la morale pour m’expliquer que je n’ai pas besoin d’autant 
de vêtements. Comme s’il y avait des arguments logiques contre ça. 

En plus, je suis une grande fille. En seconde année de fac. Je peux quand 
même gérer un emménagement toute seule. Cela me rappelle l’année dernière, 
quand je suis arrivée pour la première fois dans cette résidence. Mes parents 
étaient là tous les deux ainsi que mes frères. 

On aurait dit un troupeau en transhumance. Mais même si c’était super 
embarrassant, j’étais contente parce que j’étais très nerveuse. C’était la première 
fois que j’allais me retrouver « toute seule » sans ma famille autour de moi. 

Je ne savais pas du tout à quoi m’attendre. 

J’ai vite compris ce qu’on attendait de moi. Je suis blonde, j’ai les yeux bleus 
et j’aime les vêtements et le maquillage. Les gens en concluent tout de suite 
quelque chose. Donc je me suis comportée comme on s’y attendait. 

C’est marrant d’être une fêtarde. C’était sympa d’être celle qu’on invite 
partout. Surtout que je n’avais pas mes frères à côté pour me surveiller, ni ma 
mère pour me rappeler toutes les dix minutes l’heure à laquelle je dois rentrer. 

Une fois que j’ai tout amené dans la chambre, j’observe le rectangle exigu de 
la pièce et je me demande quel côté je vais choisir. 

Ma coloc n’est pas encore arrivée donc j’ai le choix du lit. Ce n’est pas un 
énorme privilège. Ils sont exactement pareils, simplement situés à l’opposé l’un 
de l’autre. 

Je jette mon dévolu sur celui qui est à ma gauche, sans autre raison 
particulière que c’est le côté vers lequel je me dirige naturellement. Je pousse du 



pied toutes mes affaires dans ce coin de la pièce et dépose le carton qui contient 
ma literie au pied du lit. Elle est toute propre et prête à être installée. 

J’entends des rires qui proviennent de l’autre côté du couloir. Je sors mon 
téléphone et envoie un texto à mon amie Missy pour savoir si elle est déjà sur le 
campus. Nous nous sommes rencontrées l’année dernière et sommes devenues 
très amies rapidement. 

Missy est déjà arrivée et elle se trouve à l’étage en-dessous. Je laisse alors 
toutes mes affaires et je la rejoins. Sa porte est grande ouverte, sa coloc est en 
train de pousser des cartons dans leur chambre. Missy a déjà tout monté et est en 
train de déballer une couette jaune et grise. 

— Salut, toi ! lance-t-elle en me voyant. Tu as passé de bonnes vacances ? 

— Oui, très bien. Et toi ? 

— Moi aussi, répond-elle en balançant des coussins sur le lit. Devine qui peut 
t’inviter à une super fête ce soir ? 

— Tu es sur le campus depuis quoi ? Vingt minutes ? Et tu as déjà une 
invitation à une fête ? Comment tu fais ça ? 

Missy se met à glousser. 

— Je sais y faire. 

— Hum... dis-je en regardant ses vêtements dans l’un des cartons. 

Elle a des trucs pas mal là-dedans. 

Elle soupire : 

— Bon. J’ai entendu des Pom-pom Girls en parler dans le couloir. 

J’éclate de rire. 

— Alors elle est où cette fête ? 

— Au terrain de foot. 

Je suis allée à pas mal de fêtes Tannée dernière là-bas. Je me suis bien amusée 
et c’est l’endroit préféré des footballeurs. Donc tout le monde y va. 

— Très bonne idée. 

— Super ! Il faut qu’on se détende avant que les cours commencent. 

— Mets ça, dis-je en lui lançant un top en dentelle noire. 

Elle l’attrape au vol et le pose sur le lit. 

— Il ne me reste plus qu’à trouver un pantalon qui va avec. 

— En parlant de ça, je ferais bien de retourner dans ma chambre pour déballer 
mes affaires, sinon, je n’aurai rien à me mettre. 

Missy me fait un petit signe de la main et s’attaque à un autre carton. 

— Je te rejoins plus tard et on ira à la fête ensemble. 

Je lui indique mon numéro de chambre avant de retourner chez moi. De retour 



au premier étage, je remarque une tonne de trucs répandus partout dans le 
couloir. On dirait qu’on a organisé un vide-grenier et que des trucs ont été laissés 
par terre : des stylos, des crayons, des carnets, du baume pour les lèvres, des 
chewing-gums... 

Deux filles se mettent à ricaner en passant devant ma chambre. J’accélère le 
pas quand je remarque que la porte est ouverte. J’entends le bruit caractéristique 
d’objets qu’on renverse ou qu’on jette. 

J’avance avec précaution au milieu des affaires renversée quand quelqu’un 
surgit de la pièce et manque me renverser. 

— Waouh ! crié-je en reculant d’un pas, écrasant ainsi un stylo. 

— Je suis désolée ! dit une voix féminine douce mais étranglée. 

Puis elle se laisse tomber par terre et commence à ramasser tout ce qui traîne. 

— C’est ta chambre, demandé-je, le regard fixé sur le haut de son crâne. 

— Oui. 

— Génial ! Je suis Ivy, ta coloc. 

La fille relève brutalement la tête et me regarde, les yeux écarquillés. Elle 
porte de grosses lunettes à monture noire et pas une once de maquillage. Même 
si sa chevelure cache la moitié de son visage, je remarque qu’elle est jolie. Bon, 
évidemment, elle le serait si elle se coiffait un peu et mettait du gloss. 

Elle se relève, les mains remplies d’objets divers, et m’adresse un sourire 
timide. 

— Je ne suis pas si désordonnée normalement. J’ai renversé mon sac en 
cherchant ma clé. 

— Pas de souci, dis-je en me baissant pour ramasser ce qui est resté sur le sol. 
Si tu possèdes autant de choses que moi, alors je comprends pourquoi tu as tout 
renversé. Ces escaliers sont mortels. 

Elle fait demi-tour et rentre dans la chambre où je la suis, prenant soin de 
fermer la porte derrière nous. Je laisse tomber ce que j’ai ramassé sur le lit et elle 
m’imite. 

— Je m’appelle Rimmel, dit-elle en repoussant ses cheveux sur ses épaules. 

— Comme la marque de maquillage. 

— Hein ? 

Je lui lance un regard médusé. 

— Il y a une marque de maquillage appelée Rimmel London. Tu n’en as 
jamais entendu parler ? 

— Je ne me maquille pas, dit-elle, timidement, et elle incline la tête. 

— Tu n’en as pas vraiment besoin, tu es assez jolie comme ça. 



Elle lève les yeux et me sourit. J’ai l’impression que c’est la fille la plus 
timide que j’ai rencontrée. Rien qu’à la regarder, on voit qu’elle manque de 
confiance en elle. Je la comprends, de ce point de vue. Je cache le mien d’une 
façon différente. Moi, je cherche trop à me faire apprécier des gens et je me 
préoccupe de leur avis de façon excessive. 

Mais Rimmel ? Je la connais depuis deux minutes mais je sais déjà qu’elle 
n’essaie même pas. 

Et où sont toutes ses affaires ? Elle n’a qu’un grand sac et une valise énorme. 
Où sont donc tous ses vêtements ? 

En parlant de ça... Elle porte un pull bmn assez ignoble qui a l’air de dater 
des années 30 et un pantalon sombre et large qui doit se fermer par un cordon à 
la taille. 

Elle a besoin d’une intervention de la police de la mode. Immédiatement. 

Elle est plantée devant moi et me regarde comme si : 

A) Elle attendait que je l’insulte. 

B) Elle cherchait un sujet de conversation. 

Les deux hypothèses me mettent mal à l’aise. Je n’aime pas l’idée qu’elle 
s’attende que les gens soient désagréables avec elle. Même si je comprends très 
bien pourquoi. Les gens sont méchants ; et les femmes peuvent être cruelles avec 
leurs semblables. 

C’est justement la raison pour laquelle je me pomponne chaque jour et 
recherche la bonne compagnie. 

Rimmel est petite, inadaptée socialement, et si on se fie au bazar dans le 
couloir, certainement maladroite. On s’est sans doute moqué d’elle la plus 
grande partie de sa vie. 

— Donc, dis-je sur le ton de la conversation, en marchant vers mon coin dans 
la chambre. J’ai choisi ce lit, mais si tu le veux, je serai ravie de te le laisser. 

— C’est très bien comme ça, je te remercie, dit-elle en luttant pour coucher sa 
valise sur le côté pour pouvoir l’ouvrir. 

— Tu étais déjà là l’année dernière ? 

— Oui, mais dans un autre dortoir. 

— Cool. Moi j’étais déjà dans celui-là, l’année dernière. J’étais au rez-de- 
chaussée, en revanche. Laisse-moi t’expliquer un peu... que ça soit plus facile 
pour toi de t’intégrer. J’ai deux amies dans ce bâtiment. Missy va venir tout à 
l’heure. Nous allons à une fête. Tu devrais nous accompagner. 

Seul un silence bizarre me répond. J’abandonne le drap que je suis en train de 
mettre dans mon lit et me tourne vers elle. 



Elle me regarde, l’air interloqué. 

— Tu veux que je t’accompagne à une fête ? 

Je hausse les épaules. 

— Oui, bien-sûr. Tu n’aimes pas les fêtes ? 

— Non. 

Oh mon Dieu. J’espère que ce n’est pas le genre de fille à foncer chez les 
surveillants pour me dénoncer si je rentre après le couvre-feu. 

— Ce n’est pas mon truc, dit-elle en guise d’explication. 

— Et ça te dérange si les fêtes, c’est mon truc à moi ? 

Elle secoue la tête. 

— Est-ce que ramener des mecs dans notre chambre est ton truc ? 

— Pas du tout, la rassuré-je. 

— Donc ça ne me dérange pas si tu aimes les fêtes. 

— Waouh, dis-je en soufflant de soulagement. Pendant une minute, j’ai cru 
que tu allais être super chiante. 

Rimmel écarquille les yeux. 

— Je rigole, dis-je en éclatant de rire. 

Elle prend tout au pied de la lettre. Je lance un coup d’œil à sa valise. Elle est 
remplie de bouquins. 

— J’ai beaucoup de vêtements. Si tu as besoin que je te prête quelque chose, 
n’hésite pas ! 

— Merci, marmonne-t-elle. Tu peux prendre un ou deux de mes tiroirs. 

— Vraiment ? C’est très gentil à toi. 

Elle se remet à déballer ses livres et à les classer sur l’étagère à côté de son lit. 

C’est une coloc plutôt sympa, apparemment. J’aurais pu tomber plus mal. 
Mais ça m’étonnerait qu’on devienne meilleure amie pour la vie tout de suite. Je 
me demande même si on ne sera jamais copine. 

Rimmel 

Elle est bavarde. Ouverte, chaleureuse et a la langue bien pendue. Tout le 
contraire de moi. Mais elle a l’air gentille. Elle ne me juge pas ni ne me toise 
avec mépris comme certaines filles que j’ai rencontrées. 

Elle m’a même dit que j’étais jolie, ce qui est la chose la plus gentille qu’on 
m’ait dite sur le campus jusqu’à maintenant. Si on excepte mes profs, bien sûr. 

Cela m’inquiète un peu qu’elle aime autant faire la fête et qu’elle fasse partie 
des gens branchés du campus. Ça peut être une bonne chose, cependant : elle ne 



sera pas souvent là si elle a une vie sociale aussi active. J’aurai souvent la 
chambre pour moi toute seule. 

Et bon sang, elle croule sous les vêtements. On se croirait dans un magasin de 
fringues. Elle en a tellement qu’elle a besoin de quelques-uns de mes tiroirs pour 
les ranger. 

Ce n’est pas un problème pour moi. Je n’ai pratiquement rien à me mettre. 

— Hé, lance-t-elle après un silence remarquablement long où elle n’a pas 
parlé du campus, des cours, du Food Court, de la fête de ce soir et d’à peu près 
tout ce qui lui passe par la tête. Je vais aller chercher une bouteille d’eau et 
quelques trucs dans le frigo. Tu viens avec moi ? 

— Tu as une voiture ? 

Elle acquiesce. 

— Oui. Si tu as besoin d’aller quelque part, dis-le-moi. 

— Merci. 

Elle est vraiment sympa. 

— Je vais aller à la librairie. Mais je peux te donner de l’argent et on partagera 
si tu veux. 

— Non, dit-elle en secouant la main. Je paie cette fois-ci. Tu viendras la 
prochaine fois avec moi et tu participeras. 

— OK. 

Elle est en train d’écrire un texto sur son téléphone. Ses doigts volent sur 
l’écran. Quelques secondes plus tard, il émet un petit son annonçant un message. 

— Je retrouve Missy en bas. Elle a besoin de trucs elle aussi. Je te la 
présenterai plus tard. 

Une fois qu’elle est sortie, je m’assieds sur le lit en poussant un grand soupir. 
Je n’ai pas d’amis. Je ne sais même pas comment on s’en fait. C’est plus facile 
pour moi d’avoir une relation avec un animal. Ils sont plus simples à 
comprendre. 

Je termine de déballer mes affaires et j’ai même le temps d’acheter tout ce 
dont j’ai besoin à la librairie avant qu’elle revienne. Une fois qu’elle a rangé 
toutes ses courses, elle se plonge dans sa garde-robe à la recherche d’une tenue 
pour la soirée. 

Je la trouvais déjà très jolie dans son jean skinny et son top ample mais quand 
je lui ai dit ça, elle a éclaté de rire en me disant que ce n’était pas suffisant pour 
la fête. 

Quelques minutes plus tard, on frappe à la porte. Je lève les yeux du livre que 
je lis, enfin, que j’essaie de lire - ai-je précisé à quel point elle aime parler ? - et 



Ivy fonce ouvrir. 

— Salut ! hurle-t-elle. 

Ses cheveux blonds et brillants accompagnent ses mouvements chaque fois 
qu’elle bouge. Elle est très mignonne. Elle a une silhouette avec des courbes très 
féminines, contrairement à moi qui ressemble à un garçon manqué. Elle a aussi 
des cheveux souples et bien coiffés, couleur miel, et de grands yeux bleus qui 
n’ont pas besoin de lunettes pour voir. 

Elle porte un jean sombre délavé très ajusté, déchiré aux genoux, des bottes 
marron foncé à talons compensés et une chemisier bleu marine à l’ourlet brodé 
blanc avec un large décolleté. 

— Salut, répond une voix que je ne connais pas. J’adore ton jean. 

— Merci, il est tout neuf. 

Les deux filles entrent dans la chambre et je découvre celle que je pense être 
son amie, Missy. Elle est magnifique. Mais vraiment... Un vrai mannequin. Elle 
a de longs cheveux sombres lisses et brillants, des traits réguliers et une peau si 
parfaite qu’elle semble presque irréelle. Elle est mince et gracieuse, pas trop 
petite, mais pas très grande non plus. Ses yeux sont d’une magnifique teinte de 
gris. 

— Missy, je te présente ma colocataire, Rimmel. Rimmel, voici Missy. 

— Salut, dis-je en agitant la main dans sa direction et en esquissant un sourire 
que j’espère pas trop maladroit. 

— Salut, répond-elle. 

Sa voix est amicale et elle me sourit mais dès qu’elle me regarde, je sens 
qu’elle me juge. 

On m’a regardée ainsi des milliers de fois. C’est pour cette raison que je ne 
m’occupe même pas de chercher des amies. J’ai l’impression qu’on me fait 
passer un examen que j’ai beaucoup bossé mais que je rate quand même. Ivy se 
détourne pour prendre son téléphone portable et le glisse dans sa poche arrière. 

— J’aime beaucoup ton couvre-lit, me dit Missy, l’air sincèrement gentille. 

— Merci, dis-je en me demandant si je ne l’ai pas jugée trop vite. 

— Tu viens avec nous ? 

Je secoue la tête. 

— Non, les fêtes, ce n’est pas mon truc. 

— Je l’ai déjà invitée, intervient Ivy. 

— Une prochaine fois, peut-être, demande Missy. 

— Peut-être, répété-je, même si je sais que je n’irai jamais. 

— OK, eh bien, on va y aller. Ne m’attends pas pour te coucher, dit Ivy en 



souriant et en me saluant de la main. 

Une fois qu’elle est partie, je regarde son côté de la chambre, ses vêtements 
colorés et les décorations qu’elle a installées. J’aurais pu tomber plus mal, je 
suppose. 


Ivy 

Le semestre n’a pas encore commencé mais le grand espace où on fait la soirée 
est couvert de monde. Ça ne m’étonnerait qu’on me dise que des gens reviennent 
plus tôt exprès pour faire la fête. 

Je me gare le long du chemin de terre et on rejoint les autres. Il n’y a pas de 
grand feu comme d’habitude pendant la saison de football, c’est un peu trop tôt. 

Mais certains ont garé leur voiture de telle façon que les phares éclairent la 
foule. Une musique forte s’élève de haut-parleurs et les gens dansent et rigolent 
tout en buvant. 

Missy et moi allons nous servir un verre et nous commençons à déambuler, 
repérant les visages familiers et observant ceux qui le sont moins. 

De l’autre côté de la clairière, il y a un grand groupe de mecs. Tous sont très 
grands et très bruyants. Ce sont les Wolves. Le foot à Alpha U, c’est sérieux, et 
les joueurs sont tous très connus sur le campus. 

Je passe le groupe en revue, à la recherche de quelqu’un en particulier, le 
quarterback, Romeo. C’est lui le mâle dominant du groupe. Il est grand, blond et 
a une paire d’yeux bleus qui fait chavirer toutes les filles de l’université. Dire 
qu’il est populaire est un doux euphémisme. Il est tout au sommet de la chaine 
alimentaire. Si vous êtes un ami de Romeo, vous êtes ami avec tout le monde. 
Point barre. 

Peut-être que c’est la raison pour laquelle, il me plaît autant. Ce genre de 
pouvoir est séduisant mais intéressant aussi. Regarder ce qu’il fait attise ma 
curiosité. 

Il est facile à repérer. Ses cheveux blonds ressortent dans l’obscurité. Bien sûr, 
beaucoup de gens l’entourent et il rigole à quelque chose que son voisin vient de 
dire. Romeo est un gros dragueur. Aucune fille sur le campus ne retient son 
attention plus de quelques jours. 

Je n’ai jamais essayé. Mais j’y ai pensé. Comme je l’ai déjà dit, sortir avec lui 
me donnerait accès à tout le monde. Mais quelque chose me retient. Peut-être 
que je me rends compte qu’il n’est pas pour moi. 

Ou peut-être que je n’ai pas encore assez bu. 



Tout en sirotant ma bière, mes yeux se posent sur Braeden, le complice et 
meilleur ami de Romeo. Ils sont toujours ensemble, comme des siamois. C’est 
plutôt mignon. 

Si l’un d’eux est à une soirée, l’autre s’y trouve aussi. Un peu comme Missy 
et moi. Mais notre amitié fête seulement son premier anniversaire. La leur est 
bien plus ancienne. 

Braeden est encore pire que Romeo. Il est toujours en train de faire une 
mauvaise blague et il drague tout ce qui bouge. 

Il est beau, il faut bien le reconnaître. Je ne l’ai jamais reconnu officiellement, 
mais c’est plus mon genre que Romeo. J’aime les hommes plus sombres. Avec 
ses cheveux bruns et es yeux marrons, il est plus ténébreux. Mais quand il sourit 
- ce qui arrive souvent car il se trouve très drôle - il ressemble davantage à un 
fauteur de troubles grincheux. 

Je ne l’ai jamais admis devant personne non plus mais je lui trouve beaucoup 
de charme. 

— Il est tellement sexy, soupire Missy. 

Je suis son regard qui est posé sur le même groupe que celui que j’observe. 

— Romeo ? 

— Oui, lui aussi. 

Je lui jette un coup d’œil et on éclate de rire. 

— Allons danser, lance-t-elle. 

Je finis mon verre de bière sur le chemin de la piste de danse et je me laisse 
gagner par la musique et la liesse générale. Des mecs passent, je danse avec 
beaucoup d’entre eux. J’en laisse même un me voler un baiser avant de le 
repousser. 

Les heures passent et la bière coule à flots. Je ne sens plus mes pieds quand 
j’annonce qu’il est temps de rentrer. 

Missy conduit ma voiture sur le chemin du retour. C’est elle qui était capitaine 
de soirée et il valait mieux, parce qu’après deux verres et mon été d’abstinence, 
je tiens bien moins l’alcool. 

Quand je rentre dans ma chambre, il est plus de deux heures du matin. J’avais 
oublié qu’il y avait des trucs posés par terre de mon côté. Je me prends les pieds 
dedans et me cogne le genou contre le lit. 

— Aïe ! braillé-je. 

J’entends alors un hurlement étouffé dans l’autre lit. Et une lampe de chevet 
s’allume. 

Je mets à rigoler quand Rimmel me regarde en clignant des yeux. Ses cheveux 



sont hirsutes. 

— Je suis désolée, Rimmel, j’avais oublié que j’avais laissé tout ça ici. 

— Tu viens seulement de rentrer ? me demande-t-elle en louchant pour 
essayer de voir l’heure sans lunettes sur le réveil près de son lit. 

— Oui, dis-je en riant. 

Je crois que je suis encore bourrée et je n’arrive pas à m’empêcher de glousser 
bêtement. 

— Tu as raté une super soirée. 

— Tu es ivre ? 

— Qui, moi ? demandé-je en pointant mon doigt vers ma poitrine. Mais non. 

Rimmel éclate de rire et montre mon lit. 

— Tu ferais bien de t’allonger avant de te faire mal. 

— Bonne idée, dis-je ne me laissant tomber sur mon matelas. 

— Tu devrais retirer tes chaussures. 

— J’ai mal aux pieds. 

Je m’exécute péniblement. Il me faut un temps infini et plusieurs fois, j’ai 
envie d’abandonner. Quand j’y parviens enfin, je me dépêche de me changer et 
d’enfiler un pyjama rose super mignon et de me démaquiller. Dormir avec mon 
maquillage est un crime contre ma peau. Je suis peut-être un peu bourrée mais 
pas assez pour la négliger. 

— Ivy ? demande Rimmel cachée sous une pile de couverture. 

— Oui? 

— Tu as conduit pour rentrer ? 

— Non, c’est Missy, c’était la capitaine de soirée. 

— Oh, très bien. Je préfère ça. 

Je termine ce que je suis en train de faire avant de me coucher enfin. Je pousse 
un grand soupir. 

Rimmel éteint la lumière, plongeant la chambre dans une obscurité 
bienfaisante. 

— J’espère que je n’aurai pas la gueule de bois demain matin, marmonné-je. 

J’entends Rimmel rire alors. 

Quelques minutes plus tard, Rimmel se met à parler dans le noir. Ça m’étonne 
un peu, elle est plutôt du genre réservé. 

— Ivy, si jamais tu sors un soir et que tu as besoin de quelqu’un qui te 
ramène, appelle-moi. Je n’ai pas de voiture mais je me débrouillerai. 

— Tu ferais ça pour moi ? 

— Bien sûr. 



— Waouh, tu es une vraie amie, dis-je en m’enfouissant dans mon oreiller. 
Rimmel ne me répond pas. Alors que je commence à glisser dans le sommeil, 

elle prend la parole à nouveau mais peut-être que c’est l’alcool qui me fait 
entendre des voix. 

— L’année va être intéressante, je crois, murmure-t-elle. 

Ma dernière pensée avant de m’endormir est : Je suis bien d’accord. 



Scène Bonus #2 de la série Hashtag 

Romeo & Rimmel 

Cette scène se déroule juste après le début de #Poseur, le tome 5 de la série 

Hashtag 

Romeo 


— Je vais la prendre. 

Je suis debout sur la pelouse fraichement tondue, les yeux fixés sur la maison 
d’un étage. C’est très joli. Plus que ça même. C’est un des quartiers les plus 
agréables de la ville et même si cette maison est relativement ancienne, elle a été 
entièrement restaurée. 

Il n’est pas question que je prenne quelque chose de moins bien pour la 
personne la plus importante de ma vie. 

L’agent immobilier, à côté de moi, tente de cacher sa joie. 

— C’est merveilleux, monsieur Anderson. Je suis ravie de vous avoir permis 
de trouver quelque chose si vite. 

Je me tourne vers elle et lui lance mon fameux sourire rayonnant : 

— Vous faites très bien votre travail. 

En fait, je savais parfaitement ce que je cherchais et je lui avais tout dit en 
montant dans la voiture. Je suis en train de faire un contre la montre. Je n’avais 
pas le temps de visiter la moitié la ville. 

La première maison se trouvait dans un quartier qui ne me plaisait pas et il n’y 
avait pas de système d’alarme. La seconde n’avait pas de garage. Quand nous 
sommes remontés dans la voiture, je lui ai dit de me montrer une maison dans le 
quartier de Palissades et d’arrêter de me faire perdre mon temps. 

— Mais le prix... a-t-elle dit, comme si la sécurité de Rimmel, celle de toute 
ma famille, était une question d’argent. 

Elle n’a même pas terminé sa phrase quand elle a vu l’expression qui s’est 
peinte sur mon visage. 

Je suis peut-être beau gosse et plutôt cool, mais je sais très bien me faire 
comprendre d’un seul regard. 

Elle a foncé vers sa voiture et m’a conduite directement ici. 

Dès que j’ai franchi la grande porte d’entrée jaune, que j’ai vu les sols 
parquetés, les murs clairs, le grand volume des chambres et les larges espaces 
communicants, j’ai su que c’était la bonne. 



Et en plus, il y a un jardin fermé, un garage et un système de sécurité dernier 
cri. J’imagine déjà Murphy perché sur l’îlot central de granit noir, attendant 
qu’une Rimmel pieds nus lui donne à manger. 

L’agent immobilier se rengorge de fierté sous mes compliments. Mais non, 
c’est mon sourire qui l’affole ! 

— On peut fixer un rendez-vous pour signer le bail et bien sûr, le premier et le 
dernier mois sont à payer. 

Je lève la main pour la couper : 

— Je peux signer maintenant. Je vais rentrer au bureau avec vous. 

— Mais il faut que je contacte le propriétaire et... 

Je lève à nouveau la main. 

— Bien sûr. Appelez-le et je me présenterai au téléphone. Dites-lui que je suis 
pressé puisque je pars en stage d’entraînement avec les Knights. 

Elle hoche la tête, les yeux écarquillés. 

Je lui souris à nouveau et elle se met pratiquement à glousser. 

— Je suis certain que quand il saura que je vais lui signer un chèque des 
loyers de la première année dès cet après-midi, il sera ravi de s’adapter à mon 
emploi du temps. 

— Toute l’année... 

Mon sourire s’élargit encore. 

Quelques heures plus tard, tout est signé, j’ai payé le loyer et le propriétaire 
m’a autorisé à entrer dans la maison dès que je veux. 

Et voilà le travail ! 

Enfin, pour moi c’est comme ça que ça marche. Peut-être pas pour vous ! 

Je sors du bureau de l’agence immobilière, très satisfait de moi-même. En 
montant dans la Hellcat, je jette la paperasse sur le siège à côté de moi en 
réfléchissant à la façon d’annoncer tout ça à Rim. 

Quand je lui ai dit que j’avais des choses à faire aujourd’hui, elle devait être 
loin de se douter que je partais à la recherche d’une maison. 

Je me sens un peu moins sûr de moi soudain. 

Elle ne va pas aimer ça du tout. Pas au départ, en tous cas. Je trouve 
absolument délicieux que Rimmel soit imperméable à mon charme et à mon 
sourire de star alors que tout le monde l’est... sauf quand j’ai décidé que je 
voulais vraiment quelque chose. 

La convaincre d’emménager définitivement avec moi est une bonne occasion 
d’utiliser mes charmes masculins. 

Mais ça va être dur. 



Je souris en faisant demi-tour. Mais pas de problème. J’aime relever des défis. 

Rimmel 

Romeo est en train de manigancer un truc. J’en suis absolument certaine. Je suis 
en train de ranger des provisions dans la pièce réservée à cet effet au refuge 
quand je le sens derrière moi. 

Il passe les bras autour de ma taille et son odeur délicieuse m’enveloppe. Je 
me laisse aller contre lui. 

Il me suce le lobe de l’oreille, m’arrachant un doux gémissement. Puis il le 
mordille avant de se mettre à déposer des petits baisers humides dans ma nuque. 

J’ai la chair de poule pendant qu’il continue à effleurer de la bouche la 
colonne de mon cou, se penchant sur moi et couvrant ainsi l’intégralité de mon 
corps. 

Je pousse un grand soupir et laisse tomber ma tête sur le côté lui permettant de 
continuer à agacer ma peau délicieusement. 

— Tu es souvent là-dedans ? demande-t-il d’une voix rauque. 

Son souffle vient caresser la peau qu’il avait déjà excitée de ses baisers. J’en 
frissonne. 

— J’y viendrai, oui, si tu me fais ça à chaque fois. 

Son rire résonne contre mon corps. Je lève un bras et le lui passe autour du 
cou, puis j’enfouis les doigts dans ses cheveux. Je relève la tête pour qu’il puisse 
m’embrasser. 

La position de nos corps devrait rendre ce baiser maladroit. Mais chaque fois 
que Romeo m’embrasse, c’est un pur bonheur. 

Nos deux corps s’imbriquent parfaitement l’un dans l’autre. Peu importe où 
nous nous trouvons et dans quelle position. Sa langue vient effleurer ma lèvre 
supérieure et je la laisse pénétrer ma bouche. 

Je resserre mes doigts sur sa nuque et l’oblige à se rapprocher encore de moi. 
Nous nous embrassons longuement, sans presque reprendre notre souffle, 
jusqu’à ce qu’il s’écarte un peu après une dernière caresse de sa langue. 

— Salut, mon cœur, dit Romeo. 

Un sourire en coin étire le coin de sa bouche que je viens de dévorer. 

— Salut. 

Il se penche pour m’embrasser à nouveau. 

— Tu as terminé ce que tu avais à faire ? demandé-je après un dernier baiser. 

Je ne sais pas ce qu’il fabriquait ce matin. Il a fait des tas de cachotteries. 



C’est pour ça que je sais qu’il manigance quelque chose. 

— Ouais. 

Je le regarde, les sourcils froncés, quand il ne fournit pas plus de détails. Il 
éclate de rire. Il sait que je suis dévorée de curiosité. 

— Tu as terminé ton boulot ici ? demande-t-il en regardant les étagères. 

— Oui, tout à fait. 

Je ferme la porte de la petite pièce. Je peux finir plus tard. Il part bientôt en 
stage et à chaque fois que j’y pense, j’ai un petit pincement au cœur. Il n’est pas 
encore parti et j’ai déjà le mal du pays. 

Je sais. Ça ne veut rien dire d’avoir le mal du pays pour une personne. Cette 
expression signifie que votre pays de naissance, votre foyer vous manque. Eh 
bien, ma maison à moi, ce n’est pas un lieu, mais une personne. 

—Je voudrais te montrer quelque chose, dit-il en entrelaçant nos doigts et en 
me tirant vers la porte. 

Je dis rapidement au revoir à Michelle et j’ai à peine le temps d’attraper mon 
sac sur le comptoir avant qu’il me traîne littéralement dehors. 

— Mes jambes ne sont pas aussi longues que les tiennes, lui rappelé-je. 

Quand il fait un pas, je dois en faire deux. Bon sang, il a l’air sur les nerfs. 

— Mini, soupire-t-il. Pourquoi faut-il que tu marches aussi lentement ? 

Avant que j’aie le temps de lui dire à quel point il est malpoli, il me soulève 

dans ses bras et me jette sur son épaule. Je pousse un petit cri et pose la main sur 
mes lunettes pour les empêcher de tomber. 

— Romeo ! 

— Je n’ai pas toute la journée, mon cœur, dit-il en posant sa large paume sur 
mes fesses. Il faut qu’on aille quelque part. 

Il me repose au sol une fois arrivé à la Hellcat. 

— Je te rappelle que ma voiture est ici. 

— Ce tas de tôle, marmonne-t-il. 

Je lui mets une claque sur les fesses. 

— Je t’ai entendu ! 

Il me replace sur son épaule et en un seul mouvement, je me retrouve assise 
sur le siège passager. Puis il clique la ceinture de sécurité autour de ma taille et 
s’accroupit pour que nos yeux soient à la même hauteur. 

Ses yeux bleus magnifiques me balaient de haut en bas et je vois son 
expression s’adoucir. Il caresse délicatement ma joue du revers des doigts. 

— Tu es tellement belle. 

Je l’imite en passant mes doigts sur son visage. 



— Toi aussi. 

— J’ai une requête à formuler. 

Ah nous y voilà. Il a bien une idée derrière la tête. 

— Vas-y, je t’écoute. 

Je me perds dans son regard. J’ai l’impression d’être la seule fille au monde 
quand il me regarde comme ça. 

— Promets-moi de ne pas crier. 

Je le foudroie du regard pendant qu’il se redresse. 

— Qu’est-ce que tu as fait, Roman Anderson ? 

Il ferme alors la portière sans me répondre et je l’observe faire le tour du 
véhicule pour venir prendre place derrière le volant. La façon dont il se déplace 
me fait presque oublier que je dois être fâchée contre lui. Sa démarche est 
presque aussi hypnotique que ses baisers. 

C’est fluide et harmonieux. Il est tellement à l’aise dans son corps que ça se 
voit de l’extérieur. Certains hommes doivent se forcer pour dégager une telle 
assurance. D’autres sont obligés d’en faire des tonnes pour compenser ce dont ils 
croient manquer. Pas Romeo. Il est simplement comme ça. 

Il me prend la main pendant qu’il conduit. À certains moments, il est obligé de 
nouer nos deux mains sur le levier de vitesse. Je ne lui redemande même pas ce 
qu’il a fait qui est censé me faire crier parce que je n’ai aucune envie de me 
fâcher contre lui. 

Je veux seulement qu’il me tienne la main dans la voiture silencieuse même si 
elle ne Test pas tant que ça. Je veux simplement profiter de ce moment avec lui 
et l’enregistrer dans un coin de ma mémoire pour pouvoir le revisiter quand il ne 
sera plus là et que je me sentirai vide sans lui. 

Même quand nous ne parlons pas, je l’entends. Son amour pour moi est si 
profond que les mots ne sont pas toujours indispensables. 

Nous sommes dans un quartier que je ne connais. Je suis captivée par le 
charme des lieux que je découvre par ma fenêtre. Je suis bouche bée 
d’admiration parce que c’est tellement beau que j’ai l’impression d’être dans un 
autre monde. 

Romeo remarque ma réaction et je le vois sourire avec arrogance comme s’il 
savait parfaitement que cet endroit est superbe et que ça me plairait beaucoup. 

C’est un quartier assez ancien. C’est évident parce que les arbres sont très 
hauts. Leurs branches couvrent de larges portions de la rue dans laquelle nous 
roulons. On a l’impression de traverser un tunnel vert que Dame Nature aurait 
créé. 



Les feuilles s’agitent doucement dans la brise, laissant filtrer des rayons de 
soleil. Il y a un trottoir de chaque côté de la rue. Cela donne envie de marcher 
tranquillement en admirant les pelouses bien entretenues qui bordent ce trottoir. 

Ce n’est pas un quartier de banlieue banal avec des pavillons identiques les 
uns aux autres, chaque maison a son individualité, son style. Mais cela ne lui 
confère pas une impression non plus de désordre ou d’un ensemble disparate, au 
contraire, cela donne un air naturel et charmant au quartier. 

Nous passons devant une maison de style colonial avec une grande porte 
rouge. Les colonnes sont impressionnantes d’élégance et de solidité. La bâtisse 
voisine est en briques rouges avec un porche décoré de jardinières débordant de 
superbes fleurs de toutes les couleurs. 

Les allées conduisant aux maisons sont pavées et bien entretenues. 

J’imagine très bien des enfants avec de gros sacs surchargés sur le dos en train 
de courir sur ces pelouses, déguisés en costumes d’Halloween, sonnant aux 
portes pour aller réclamer des bonbons. 

C’est le genre de quartier que je voyais à la télé. Je croyais qu’il n’y en avait 
plus. J’ai déjà vu de très belles rues. Romeo vit dans une comme ça. 

Mais celle-ci a quelque chose qui me touche profondément. 

La voiture ralentit soudain et je quitte le paysage des yeux pour me tourner 
vers Romeo. Il lève nos mains jointes jusqu’à ses lèvres et dépose un baiser sur 
la mienne. 

— Que fait-on ici ? demandé-je. On a un rendez-vous ? 

— En quelque sorte, murmure-t-il en relâchant ma main pour pouvoir tourner 
dans une allée. 

Je ne suis pas une fille matérialiste. Je sais que Romeo est riche. Il est habitué 
aux belles maisons, aux vêtement coûteux et à un certain niveau de vie. Mais il 
n’a pourtant jamais été snob ou fait étalage de sa richesse. 

Je suis restée chez lui cet été. Donc, je me suis habituée aux jolies choses. 
Comme sa maison ou sa voiture. 

Mais je ne suis généralement pas très impressionnable. Quand je trouve 
quelque chose magnifique, je reste zen. 

Mais pas maintenant. 

La maison devant laquelle nous nous arrêtons est sublime. Je reste figée sur 
mon siège, perdue dans la contemplation de la bâtisse devant moi. 

Elle est en pierres, qui ont l’air naturel, d’une jolie teinte ocre. 

Ce n’est pas le genre de pierres bien régulières. On dirait qu’on vient de les 
sortir de terre et qu’on les a assemblées comme un puzzle. 



De larges fenêtres décorent la façade. Elles sont bordées de blanc et les vitres 
sont du genre à recueillir les flocons de neige l’hiver. La porte d’entrée est large 
et d’un jaune vif chaleureux. Le numéro doré de la maison est cloué au centre. 

Le porche est en ciment tout simple. Les escaliers conduisent à un palier 
spacieux juste devant la porte. J’imagine déjà des pots de fleurs partout, sur 
chaque marche et de chaque côté de la porte. 

Nous sommes garés devant la porte du garage simplement peinte en blanc et 
l’allée conduisant au porche est bordée de buissons et d’arbustes. 

— Qui habite ici ? demandé-je, la voix un peu rauque. 

— Tu aimes bien ? demande Romeo. 

Je hoche la tête, toujours éperdue d’admiration. Je remarque que le mur du 
garage de l’autre côté est couvert de lierre. 

— On dirait une maison de magazine. 

Il sourit, l’air ravi. Avant que je puisse lui demander plus de détails, il bondit 
hors de la voiture. 

— Allons-y. 

Je lui emboîte le pas en trottinant derrière lui pour le rattraper. Il est bien avant 
moi devant la porte d’entrée qu’il ouvre en grand pour m’inviter à entrer. 

— On ne peut pas entrer chez quelqu’un comme ça, m’exclamé-je. Quelle 
mouche te pique ? 

— Si tu ne veux pas entrer, il va falloir que je te porte, alors. En plus, je 
suppose que c’est comme ça que je dois faire. 

— Quoi ? demandé-je, ébahie. 

Il me soulève dans ses bras, m’installant confortablement contre sa poitrine, et 
il me fait passer le seuil avant de fermer la porte du pied. 

— Waouh ! dis-je en découvrant la pièce spacieuse qui s’ouvre devant moi, le 
sol sombre et brillant et le soleil qui coule à flot. 

Il fait rapidement le tour, avec moi toujours dans ses bras, comme si je ne 
pesais rien du tout. Si je n’avais pas été distraite par la magnifique cheminée, la 
bibliothèque dans le coin et la cuisine qui a l’air de sortir d’un catalogue, je lui 
aurais dit que me porter n’est pas bon pour son bras. 

Maintenant, il revient sur ses pas, pour monter les escaliers qui se trouvent 
vers la porte d’entrée. 

— Romeo, dis-je en me raidissant dans ses bras. Qu’est-ce que tu fabriques ? 

Il se met à rire et m’embrasse sur le front comme s’il trouvait désopilant que 

je m’indigne qu’on envahisse la maison de quelqu’un. 

— Il y a quatre chambres, me dit-il. Elles sont toutes assez grandes. Et il y a 



trois salles de bain et demie. 

Le couloir à l’étage est couvert d’une moquette qui semble propre et 
moelleuse, mais je ne peux pas la tester directement puisqu’il me porte encore. 

— Tu peux me poser, dis-je encore. 

— Tu veux voir la chambre principale ? 

Oui, je veux tout voir dans cette maison. 

— Bien sûr. 

Pourquoi pas, hein ? Puisqu’on est déjà à l’étage. 

Il arbore un large sourire, l’air satisfait. 

Il s’arrête devant une porte blanche et l’ouvre. 

Je pousse un petit cri d’exclamation quand il franchit le seuil. 

La chambre est immense, plus grande que celle que je partage à la résidence 
universitaire avec Ivy. 

Plus grande que celle de Romeo. Mais ce n’est pas pour ça que j’ai crié. 

Au centre, il y a un lit immense, avec une haute tête de lit en tissu matelassé, 
de couleur claire. 

Les bords du lit et du sommier sont recouverts de la même étoffe. Le lit est 
très haut. Je crois que le matelas m’arrive au niveau de la taille. 

Le reste de la pièce est vide mais le lit est fait. La literie est blanche et les 
draps, la couverture et le dessus de lit sont ouverts, les bords repliés au centre. 
Des oreillers blancs et duveteux sont alignés en haut du lit mais sans en cacher la 
tête. 

Au pied du matelas, une couverture grise est dépliée. Elle a l’air si douce et 
confortable que j’ai envie de m’envelopper dedans. 

— On ne devrait pas rester là, dis-je, incapable de détourner mes yeux de ce 
lit. C’est la maison de quelqu’un, son espace privé. 

Je m’apprête à sortir de la chambre quand Romeo m’attrape par le bras. 

— Peut-être que tu devrais regarder le petit mot posé sur le lit. 

Le petit mot ? 

Je me retourne et aperçoit l’enveloppe blanche qui trône en effet sur le bord. 

Je m’approche pour m’en saisir, caressant l’étouffe duveteuse de la couverture 
au passage. 

Je lui lance un coup d’œil avant de sortir la carte à l’intérieur. Il me regarde et 
hoche la tête. 

Il est écrit de cette écriture qui m’est devenue si familière et ne comporte que 
trois mots : 

Bienvenue chez toi. 



Je relève les yeux sur lui. Je lui montre la carte. 

— Je sais ce qui est écrit, dit-il d’une voix amusée. 

— C’est toi qui as écrit ça ? 

Oui, je sais, je suis futée comme fille. Mais là, tout de suite, mon cerveau 
fonctionne très lentement. 

Il esquisse un sourire et se rapproche de moi pour me prendre dans ses bras. 
La carte que je tiens toujours à la main s’écrase contre sa poitrine. La face écrite 
est tournée vers moi et je les lis encore et encore. 

— C’est ta maison ? demandé-je en le regardant. 

Il secoue la tête. Je fronce les sourcils. Si ce n’est pas sa maison... 

— C’est la nôtre. 

— La nôtre ? demandé-je en crispant les doigts sur la carte. 

— Pour l’année qui vient au moins. 

— L’année... répété-je bêtement, en essayant de bien comprendre. 

— Après cette année, si tu as toujours cette même expression sur le visage 
quand on parlera de cette maison, je l’achèterai. Et à la façon dont tu me 
regardes, là, tout de suite, je regrette de ne pas l’avoir déjà fait. 

— Tu loues cette maison ? 

Il me regarde, amusé, en posant sa main sur la mienne, toujours contre sa 
poitrine. 

— Mon cœur, je sais que ça fait beaucoup d’un coup mais il faut que tu captes 
plus vite. 

Il a vraiment loué cette maison ! 

Je m’écarte un peu et me dirige lentement vers la grande fenêtre sur le mur du 
fond. J’essaie de ne pas me laisser distraire par la vue sur le jardin et sa palissade 
en bois. 

— Mais pourquoi tu as fait ça ? Tu pars la semaine prochaine. 

— Il faut bien que je vive quelque part. 

Je fais volte-face. 

— Mais tu as déjà une maison. Très jolie, d’ailleurs. 

— Oui, mais ce n’est pas la nôtre, dit-il en haussant les épaules. 

— Mais je dois retourner dans mon dortoir, bafouillé-je. 

Il secoue la tête. 

— Je ne veux pas que tu retournes là-bas. 

— Romeo, dis-je en le foudroyant du regard. 

Il n’a pas intérêt à redevenir du genre « je contrôle tout ». 

— Ma chérie, dit-il d’une voix douce en marchant vers moi. 



— Ne bouge pas, répliqué-je en levant une main. 

Mon ordre semble l’amuser énormément et il continue à se rapprocher 
lentement. 

— Tu ne veux pas que je reste loin de toi. 

Si, si. Parce que dès qu’il sera tout près, je vais craquer et je vais me liquéfier 
dans ses grandes mains. 

Je recule d’un pas et il esquisse un sourire diabolique. 

— Écoute-moi, mon amour, murmure-t-il en me prenant par la taille. 

Au lieu de m’attirer contre lui, il me retourne pour que je puisse voir la belle 
pelouse parsemée d’arbres. Je parie qu’en automne, avec les feuilles couleur 
rouille, ce sera extraordinaire. 

Il pose son menton sur mon épaule. Je me laisse faire. Je n’ai aucune volonté 
en ce qui le concerne. 

— Je n’ai aucune envie de partir, commence-t-il. 

Je hoquète, prête à me retourner. Il resserre ses bras autour de moi. 

— Plus le jour de mon départ approche, plus je regrette que mon rêve de NFL 
se soit réalisé aussi vite. T’avoir avec moi, chez moi tout cet été, c’est mieux que 
les jours de bière gratuite en boîte. 

Je lève les yeux au ciel mais je ne réponds rien. 

— Je ne peux pas te laisser partir, Rim. C’est déjà assez difficile comme ça 
que je doive m’en aller, que je ne puisse pas te voir chaque jour. Ce n’est pas 
moi qui te toucherai le premier le matin et la dernière fois, le soir. Je ne veux pas 
que tu retournes dans cette résidence universitaire, dans un endroit qui est 
temporaire, qui n’est pas le nôtre. Quand je vais me coucher le soir, je veux 
penser à toi dans notre lit. Dans notre maison. Je veux que tu sois entourée de ce 
qui est à moi, même si je ne suis pas vraiment là. 

— Oh, Romeo, soupiré-je. 

Il a fait naître un rêve. Je vois totalement ce qu’il dit quand il parle. Un désir 
profond, intense jaillit au fond de moi. C’est ce que je veux moi aussi. 

Je me retourne dans ses bras et je noue mes mains dans sa nuque. 

— Je n’ai pas besoin d’une maison pour que tu sois toujours avec moi. Je n’ai 
besoin de rien du tout pour ça. 

— J’en ai envie, mon cœur. S’il te plaît, ne m’en empêche pas. 

J’ai tellement envie de lui dire oui. De céder. 

Je m’écarte de lui et il me laisse faire. Je sens ses yeux dans mon dos. 

— Je ne peux pas payer pour cette maison, Romeo. 

— Bien sûr que si. 



Je hausse un sourcil. 

— Je t’assure que mon salaire n’est pas assez important. 

— Oui, mais le mien l’est. 

Je serre les poings et les pose sur mes hanches. 

— On ne va pas avoir cette conversation une fois de plus ? gémit-il. 

— Eh bien si, puisque tu n’as pas bien compris les cent dernières fois. 

— J’ai très bien pigé, si. Mais je n’aime pas ta version des choses, réplique-t- 
il, ironique. J’ai de l’argent, mon cœur, et ça va probablement durer. Ça veut 
simplement dire que tu en as aussi. Je sais que tu t’en fiches. Bon sang, soupire- 
t-il en se frottant la nuque. Je sais même que ça complique les choses. 

Je sais qu’il fait allusion à mon père et à son problème avec le jeu. 

— Mais ça ne devrait pas poser de problèmes entre nous. Je veux prendre soin 
de toi. Et je le ferai. Je veux m’assurer que tu vives dans un endroit sûr, où tu 
peux rentrer chaque soir. Je veux que tu ne manques jamais de rien, Rim. Ce 
n’est pas simplement pour toi, mais pour moi aussi. Je ne serai pas capable de 
jouer, de me concentrer sur le foot si je m’inquiète pour toi. Si tu ne veux pas 
que je m’occupe de toi, pour toi, alors laisse-moi le faire, pour moi. 

C’est tellement beau ce qu’il dit que c’en est presque écœurant. Mais c’est 
efficace. 

— Il n’y a pas d’alternative, hein ? 

Je ne sais pas ce qu’il a entendu dans ma voix mais en tous cas, il sourit 
comme s’il venait de gagner à la loterie. Je le foudroie du regard et il abandonne 
un peu son air triomphant. 

— Je paierai les factures, dis-je en priant que les charges de cette maison ne 
me filent pas des boutons tous les mois. 

Il hoche la tête. 

— Et c’est moi qui paierai les courses et qui ferai le ménage. 

Il serre les lèvres comme si l’idée que je me charge d’aussi basses besognes le 
choquait. Je croise les bras en le défiant de me contredire. 

— D’accord, dit-il dans un soupir. 

— A-t-on vraiment besoin d’autant d’espace ? demandé-je, le doute perçant 
dans ma voix. 

— Je pensais qu’on pourrait demander à B et Ivy d’emménager avec nous. 

Mon cœur se gonfle de joie. 

— Vraiment ? 

Il esquisse un petit sourire en coin. 

— Oui. Il faut qu’elle ait un endroit pour s’occuper du rat dont tu l’as fait 



tomber amoureuse. 

— Prada n’est pas un rat, maugréé-je. 

Il ne me contredit pas mais il ne confirme pas non plus. 

— De plus, après tout ce qui s’est passé ce semestre, je suppose qu’elle 
préfère ne pas vivre sur le campus. 

Donc il n’a pas fait ça que pour moi, mais pour elle aussi. Sa délicatesse me 
touche profondément. Il sait qu’elle a passé de très mauvais moments et que ce 
n’est probablement pas encore oublié même si elle le cache. 

— J’ai pensé que tu apprécierais toujours d’être en coloc avec elle. 

Je hoche la tête vigoureusement. J’avais peur d’apprendre avec qui on 
m’installerait ce semestre. Cela me fait penser à quelque chose. 

— Mais il faut que je vive sur le campus. Ma bourse... 

— Je m’en suis déjà occupé. 

— Tu as réussi à négocier que je ne vive pas sur le campus mais que je 
conserve ma bourse ? 

Il écarte les bras comme s’il avait l’air de dire qu’il est capable de tout. Je 
crois qu’il le pense vraiment. 

— Et Braeden ? 

— Quoi ? 

— Il est au courant de tout ça ? 

— Pas encore. Mais il nous rejoindra. Il est hors de question qu’il vous laisse 
seules toutes les deux. 

Ah voilà ! Mon « grand frère » va devenir mon garde du corps. 

— Tu seras là souvent aussi, n’est-ce pas ? 

Je me mordille les lèvres alors que cette sensation de mal du pays ressurgit. 

Il fonce vers moi et prend mon visage en coupe. 

— Dès que ce sera possible. 

— OK. 

Je soupire. La chaleur de ses paumes me réchauffe les joues et alourdit mes 
paupières. 

Il pousse un cri de joie, me soulève et me balance sur le lit. Je sombre dans la 
literie moelleuse. 

— C’est notre lit ? 

J’espère que ça Test vraiment. 

— Tu l’aimes bien ? 

— Hmmm. 

— Alors, oui. 



Il s’allonge sur moi. 

— Comment as-tu fait pour faire tout ça aujourd’hui ? 

— Le lit était déjà là. J’ai simplement acheté tout ce qu’il y a dessus. Le 
matelas, les draps, les couvertures, le couvre-lit, les coussins... 

— Je t’aime, murmuré-je. 

— Je voulais éparpiller des bougies partout dans la chambre mais j’ai pensé 
que ça me prendrait beaucoup de temps de te convaincre, dit-il en plissant les 
yeux. 

— C’est parfait. J’adore cette maison, dis-je, le nez dans son cou. 

— Dieu merci ! murmure-t-il. J’avais peur que tu sois fâchée que j’aie choisi 
une maison sans toi. 

— Du moment que tu vis là, le reste n’a pas d’importance. 

Il m’embrasse alors. 

— Bien sûr, ça ne gâche rien que tu aies un goût excellent. 

— Oui, hein ! 

— Combien ça t’a coûté, Romeo ? 

— Aucune importance. Tu as déjà accepté de vivre ici, grogne-t-il. 

Cela veut dire que ça lui a coûté les yeux de la tête. 

— On devrait appeler B, non ? Et Ivy ? demandé-je. 

Il secoue la tête lentement, ses yeux bleus brûlants de désir. 

— Plus tard. 

— Plus tard ? 

— Je n’ai qu’une semaine dans cette maison avec toi, mon cœur. Il faut qu’on 
laisse des traces de nous partout pour que, quand je vais partir, on se sente déjà 
chez nous. 

— C’est toi ma maison, Romeo. 

Il dépose mille petits baisers sur mon visage tout en continuant à parler : 

— D’abord dans le lit. 

Un baiser. 

— Puis le couloir. 

Un baiser. 

— La cuisine, évidemment. 

Un baiser. 

— La salle à manger... 

Je gigote sous lui en sentant son érection se presser contre moi. 

— Même avant qu’on emménage complètement, tu me verras dans toutes les 
pièces. 



— Romeo, gémis-je en enroulant mes jambes autour de sa taille. 

— Bienvenue à la maison, ma chérie, murmure-t-il contre mes lèvres. 

— Bienvenue à toi, répliqué-je. 

Et nous ne prononçons plus un mot pendant un bon moment. 



Recette #1 


tftferd 

cidre chaud à la mijoteuse 


Ingrédients 

T bouteille de cidre 
3 bâtons de cannelle 
1 petite cuillère de quatre épices 
1 petite cuillère de clous de girofle 
60 grammes de cassonade 



Mélange/ le cidre, la cannelle et le sucre dans la mijoteuse. Mette/ 
les clous de girolle et les quatre épices dans un petit sachet et 
posez-le dans la mijoteuse. Poitez à ébullition puis réduisez la 
température et laissez frémir une heure à feu doux. Décorez de 
tranches de pomme, de bâtons de cannelle cl de crème fouettée. 




Recette #2 


LE? BROWNIE? DE KRAEDEN 

N'cnAJpLL&z. i>o^y L&y toLcrr&y 


Ingrédients 

200 grammes de beurre 
2 œufs 

100 grammes de sucre 
120 grammes de cassonnade 
2 cuillères à café d'extrait de vanille. 
90 grammes de tasse de farine 
100 grammes de cacao 
1 pincée de sel 


Préchauffez le four à 180 degrés 
Faire fondre le beurre au micro-onde. 

Battez les œufs, le lait, le sel et la vanille. Puis ajoutez le cacao, 
mélangez jusqu'à obtenir un mélange homogène. 

Ajoutez la farine progressivement. 

Versez dans des moules à brownies préalablement beurrés. 

Faire cuire pendant environ 30 minutes jusqu'à ce qu’un cure-dent 
plongé au milieu du moule ressorte sec. 

Laissez refroidir. 

Faites chauffer la crème dans une petite casserole. 

Ajoutez les pépites de chocolat. 

Mélangez régulièrement jusqu'à obtenir un mélange homogène. 
Puis versez sur les brownies. 

Ajoutez BEAUCOUP de vermicelles. Puis ajoutez-en encore 
Mettez au frais jusqu'à ce que le glaçage soit froid. 


Pour le glaçage 

1 tasse de pépites de chocolat noir 
120 grammes de chocolat au lait 
120 grammes de crème fraîche 
Du vermicelle coloré ! 




Recette #3 


LES BOULES PE SCHTROUMFFS 
Los officielles dJAlpWos U 

Ingrédients 

30 ml de Curaçao 
30 ml de Rhum coco 

30 ml de sweet and sour (concentré de citron et de sucre) 

2 bonbons Skittle bleus 


Mettez tous les liquides dans un shaker, 
remplissez de glace. 

Secouez vigoureusement. 

Versez dans des verres à vodka. 
Ajoutez les skittle bleus. 

*Pour un shot 

BUVEZ- CVL-SECl 

* 




*Boire avec modération ! 


Note de l’auteure 

Un an après la première publication 

Cela fait un an que la série Hashtag a été publiée. Et quand je dis que cette série 
est devenue la plus importante, je sais ce que je dis. J’ai écrit beaucoup de livres 
depuis le premier, en 2011. Mais celle-ci est ma préférée. De très loin. Les 
personnages sont les plus réalistes pour moi et Romeo et Braeden resteront à 
jamais dans mon cœur. 

Peu de gens le savent mais #Nerd était censé être un volume unique. Les 
autres livres de la série aussi. J’avais des scénarios pour chacun d’eux. Et puis 
Romeo est arrivé. Il a déboulé au volant de sa Hellcat vert pomme, avec ses 
cheveux blonds, ses yeux bleus. Il était hors de question de l’abandonner 
seulement après un livre. Ce qui est amusant, c’est que lorsque j’ai commencé à 
écrire #Nerd, j’ai failli le laisser tomber. J’avais d’autres romans à écrire et 
j’avais du mal à construire cet univers autour de Alpha U. Mais une voix 
intérieure n’arrêtait pas de me dire de persévérer. Il fallait que je l’écrive. 

C’est clairement une bonne voix. Et particulièrement intelligente. 

Je suis vraiment heureuse d’avoir continué parce qu’une fois que l’histoire a 
pris tournure, j’ai été si emballée que je bosse sur le sixième roman de cette série 
aujourd’hui. Je ne sais même pas comment je pourrai les abandonner un jour. 

Je suppose que je ne le ferai jamais. Je pourrai revenir vers eux à travers 
d’autres livres, des audio-livres ou le trader de #Nerd. 

Mais au-delà de tout cela, cette année avec cette série a été extraordinaire. 
Durant cette période (j’écris cette note alors que l’année n’est pas tout à fait 
écoulée puisqu’il me faut un peu de temps avant de la faire imprimer), j’ai écrit 
six livres de la série, produit des sweat-shirts, des tee-shirts et des tops. J’ai signé 
un contrat avec Tantor Media pour le livre audio ; je suis devenue partenaire 
avec CustomBee pour créer une coque de portable Hashtag ; mes livres ont été 
présentés dans Glamour Magazine au Royaume-Uni ; j’ai gagné trois prix, 
#Nerd a été dans la liste de BuzzFeed.com des 50 meilleurs livres de l’été ; j’ai 
signé un partenariat avec Timid Monster pour la production d’un trader et j’ai 
dédicacé dans plusieurs vides. Mes étagères sont remplies d’objets à l’effigie de 
la série que l’on m’a offerts. En plus, ma page Facebook a près de 50000 likes. 

En un mot, cette année a été ÉNORME. 

Bien sûr, c’est le résultat d’un gros boulot. Mais vous, mes lecteurs, êtes une 
grande part de ce succès. Parce que c’est vous qui lisez les livres et vous avez 



tout fait pour que cette série vive. Tout l’amour qu’elle suscite me touche 
énormément. Je n’ai pas de mots pour vous remercier. 

Alors, comme nous sommes très près du premier anniversaire de #Nerd, 
sachez que j’ai prévu beaucoup de choses pour fêter ça comme il se doit - l’une 
d’elle étant la sortie de livre broché. J’espère que vous avez apprécié les scènes 
bonus et la nouvelle couverture. 

J’espère que vous avez aimé aussi le trader du livre. Dan et l’équipe de Timid 
Monster ont travaillé très dur pour quelque chose d’aussi court. Partagez-le, s’il 
vous plaît. Faites circuler le lien. Regardez-le et criez partout que vous voulez un 
film. On ne sait jamais, si on hurle assez fort, cela pourrait se faire. 

Et souvenez-vous, nous ne fêtons pas que le premier anniversaire de #Nerd 
mais de toute la série. Parce que le premier tome n’était que le commencement. 
Merci de m’avoir suivie dans cette aventure. Merci de me lire aussi. Merci 
d’avoir laissé Romeo et sa famille entrer dans vos vies au point que longtemps 
après que j’ai mis le mot fin sur le dernier tome, ces personnages continuent à 
exister. 

Avec tout mon #Amour. 

Cambria. 



L'auteure 


Cambria Hebert est une romancière avec plus de trente livres à son actif. N’arrivant pas choisir de 
spécialité au lycée, elle a passé son baccalauréat et a fini avec un diplôme en cosmétologie. Alors, vous 
pouvez être certain que ses personnages auront toujours de beaux cheveux. En plus d’écrire, Cambria aime 
le latte au caramel, se coucher tard, dormir et regarder des films. Elle considère les mathématiques comme 
de la torture humaine et elle a une peur irrationnelle des oiseaux (même des poules). Vous pouvez souvent 
la trouver en train de se mettre du vernis sur les orteils (parce qu’elle se ronge les ongles des mains), ou en 
train de promener ses Chihuahuas (les vrais Boss de la maison). 

Cambria écrit du Young Adult et New Adult, mais aussi des titres contemporains et du paranormal. Elle 
écrit également du suspense romantique, de la science-fiction et plus récemment du M/M. Son genre préféré 
à lire et à écrire est la romance contemporaine. Quelques-unes de ses titres les plus reconnus sont : la série 
Elashtag, la série GearShark, Text, Torch et Tattoo. 

Cambria a également reçu les récompenses suivantes : Auteur de l’année, Meilleure série contemporaine 
(pour la série Hashtag), Meilleur Livre contemporain de l’année, Meilleure bande-annonce du livre de 
l’année, Meilleur Personnage contemporain, Meilleure couverture de livre contemporain de l’année. En 
outre, son titre le plus reconnu, #Nerd, a été classé dans le TOP 50 de Buzzfeed.com des meilleurs romans 
de l’été. 

Vous pouvez en savoir plus sur Cambria et ses titres en visitant son site Web : 
Eittp://www.cambriahebert.com 
Email : Cambriahebert@rocketmail.com 
Facebook : Eittp://smarturl.co/CambriaHebertFanpage 
Twitter : Eittps://twitter.com/cambriahebert 
Pinterest : Elttps://pinterest.com/cambriahebert/pins/ 

Instagram : @cambriahebert 

Abonnez-vous à sa newsletter : EIttp://eepurl.com/bUL5_5 
Rejoignez son fan club : 

Eittps://www.facebook.com/groups/1535723103367408/ 

Cambria est représentée par Italia Gandolfo de Gandolfo Eielin & Fountain Literary Management 
Www. ghliterary. com 



Notes 


1 ] 

Intellos 

2 ] 

La NFL (National Football League) : la ligue de football américain. 

3] 

Un running back - ou demi-offensif en français - est un joueur évoluant dans l’équipe offensive 
dans le football américain. 

4] 

Hellcat signifie diablesse en anglais. 

5] 

Un food court est une aire de restauration qu’on trouve en général dans un centre commercial. Il 
est composé de petits stands où l’on peut acheter de la nourriture à emporter et d’un espace central 
avec des tables et des chaises pour déguster son repas. 

6 ] 

Un Chia Pet est un petit récipient en terre cuite souvent en forme d’animal dans lequel on peut 
faire pousser des graines de Chia, une plante herbacée d’origine mexicaine. Quand le Chia se 
développe, il ressemble à la fourrure de l’animal. 

7] 

Agent de police dans la série TV américaine des années 60, The Andy Griffith Show. Il est 
interprété par Don Knotts. Barney se prend pour un grand policier mais il est en réalité prétentieux, 
peureux et peu efficace. 

8 ] 

La End Zone ou zone de but est la zone à la limite du terrain, entre la zone de touche (sur les côtés) 
et la ligne de but ( goal line). Quand on franchit la ligne avec la balle ou si on la réceptionne dans 
cette zone, on marque un touchdown. Celui-ci rapporte six points. 

9 ] 

TGIF est l’abréviation de Thank God/Godness It’s Friday c’est à dire Dieu merci, c’est vendredi. 
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